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Ab?:l  fignifîait  ,  chez  les  Orien- 
taux, Dieu  le  père,  la  pwjfance  de 
Dieu  ,  la  porte  de  Dieu  ,  lëlon 
que  l'on  prononçait  ce  nom.  C'eft 
de  -  là  que  Babilone  rut  la  ville  de 
Dieu  ,  la  ville  fainte.  Chaque  capitale  d'un 
état  était  la  ville  de  Dieu  ,  la  ville  facrée. 
Les  Grecs  les  appellèrent  toutes  Hierapolis, 
&  il  y  en  eut  plus  de  trente  de  ce  nom.  La 
tour  de  Babel  lignifiait  donc  la  tour  du  père 
Dieu. 

Jofepb  à  la  vérité  dit  ,  c^\'^Q    Babel  figni- 
fiait  confufion.  Calmet  prétend  que  Bilha ,  en 
caldéen  ,  (ignifie  confondue  i  mais   tous    les 
Troijiéme  partis.  ^  A 
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Orienraux  ont  été  (Vun  rentiment  contraire. 
Le  mot  de  confufuin  ferait  une  étrange  ori, 
gine  de  la  capi.a'e  d'un  valle  empire,  j'ai- 
nie  autant  Rabelnis  ,  qui  prétend  que  Paris 
fut  autrefois  appelle  Lutèce  à  caufc  des  blan- 
ches cuiliès  des  dames. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  commentateurs  fe 
font  fort  tourmentés  pour  (avoir  jufqu'à  quelle 
hauteur  les  hommes  avaient  élevé  cette  fa- 
nieufe  tour  de  Babel.  St.  Jérôme  lui  donne 
vingt  mille  pieds.  L'ancien  livre  juif  inti- 
tulé Jaciili^  lui  en  donnait  quatre -vingt  & 
un  mille.  Paul  Lucas  en  a  vu  les  reftes ,  & 
cVlt  bien  voir  à  lui  ;  mais  ces  dimen fions  ne 
font  pas  la  feule  diificulté  qui  ait  exercé  les 
dodes. 

On  a  voulu  favoir  comment  les  enfans 
Genèfe     de  Noé  ,  ayant   partagé  entre  eux  les  ijles  des 
ch  X        nations  ,  s'établijfivit  en  divers  pays  où  chacun 
>  •  ■^"        eut  fa  langue  ,  fes  familles  ç^?  Jon  peuple  par- 
ticulier ,  tous  les  hommes   fe  trouvèrent  en- 
Ch.  XI.     fuite  dans  la  plaine  de  Senaar  pour  y  bâtir  une 
■J^.  2  &  4.  tour  ,  en  difant  :  Rendons  notre  nom  célèbre 
avant  que  nous  foyons  difperfés  dans  toute  la 
terre. 

La  Genèfe  parle  des  états  que  les  fils  de 
Noé  fondèrent.  On  a  recherché  comment 
les  peuples  de  l'Europe  ,  de  l'Afrique  ,  de 
TAfie  vinrent  tous  à  Senaar,  n'ayant  tous 
qu'un  même  langage  &  une  même  volonté. 
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La  vulgate  met  le  déluge  en  l'année  du 
monde  i6^<5  ,  &  on  place  la  conftrudion  de 
la  tour  de  Babel  en  1771  j  c'eft  •  à -dire  ,  cent 
quinze  ans  après  la  deftrudion  du  genre-  hu- 
main ,  &  pendant  la  vie  même  de  Noé. 

Les  hommes  purent  donc  multiplier  avec 
une  prodigieufe  célérité  j  tous  les  arts  rena- 
quirent en  bien  peu  de  tems.  Si  on  réfléchit 
au  grand  nombre  de  métiers  différens  qu'il 
faut  employer  pour  élever  une  tour  iî  haute, 
on  eft  effrayé  d'un  fi  prodigieux  ouvrage. 

Il  y  a  bien  plus  :  Abraham  était  né  ,  félon 
la  Bible  ,  environ  quatre  cent  ans  après  le 
déluge  ;  &  déjà  on  voyait  une  fuite  de  rois 
puifTans  en  Egypte  &  en  Alie.  Bochart  &  les 
autres  doctes  ont  beau  charger  leurs  gros 
livres  de  fyftèmes  &  de  mots  phéniciens 
&  caldeens  qu'ils  n'entendent  point  ;  ils  ont 
beau  prendre  la  Thrace  pour  la  Cappadoce  , 
la  Grèce  pour  la  Crète  ,  &  l'ifle  de  Chypre 
pour  Tyr  ;  ils  n'en  nagent  pas  moins  dans 
une  mer  d'ignorance  qui  n'a  ni  fond  ni  rive. 
Il  eût  été  plus  court  d'avouer  que  Dieu  nous 
a  donné ,  après  plufieurs  fiécles ,  les  livres  fa- 
crés  pour  nous  rendre  plus  gens  de  bien  ,  & 
non  pour  faire  de  nous  des  géographes  &  des 
chronologiftes  &  des  étymologiftes. 

Babel  eft  Babilonei  elle  fut  fondée  ,  ^^^on^^J"^^* 
les  hiftoriens  Perfans  ,  par  un  prince  nommé  ^^^  Qj-ig^, 
Tànmrath.  La  feule  connaifTance  qu'on  ait  de  uU, 
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fes  antiquités  ,  confifte  dans  les  obfervations 
aftronomiqiies  de  dix-neuf  cent  trois  années, 
envoyées  par  Callijihène  par  ordre  à' Alexan- 
dre ,  à  Ion  précepteur  Arijlote.  A  cette  certitude 
fe  joint  une  probabilité  extrême  qui  lui  eft 
prcfque  égale  ;  c'ell  qu'une  nation  qui  avait 
une  fuite  d'obfervations  céleftes  depuis  près 
de  deux  mille  ans ,  était  raflèmblée  en  corps 
de  peuple,  &  formait  une  puiflance  confidé- 
rable  plufieurs  fiécles  avant  la  première  ob- 
fervation. 

Il  eft  trifte  qu'aucun  des  calculs  des  anciens 
auteurs  prophanes  ne  s'accorde  avec  nos  au- 
teurs facrés  ,  &  que  même  aucun  nom  des 
princes  qui  régnèrent  après  les  différentes  épo- 
ques ailignces  au  déluge ,  n'ait  été  connu,  ni 
des  Egyptiens  ,  ni  des  Syriens  ,  ni  des  Babi- 
loniens  ,  ni  des  Grecs.  Cet  embarras  afflige 
notre  curiofité.  Hérodote  qui  avait  tant  voj'agé, 
ne  parle  ni  de  Noé ,  ni  de  Sevi ,  ni  de  Réhti , 
ni  de  Salé ,  ni  de  Nembroâ.  Le  nom  de  Nenu 
hrod  eft  inconnu  à  toute  l'antiquité  prophane  ; 
il  n'y  a  que  quelques  Arabes  »J<  quelques  Per- 
fans  modernes  qui  ayent  fait  mention  de 
Nembrod  en  falfifiant  les  livres  des  Juifs.  Il 
ne  nous  rcfte ,  pour  nous  conduire  dans  ces 
ruines  anciennes  ,  que  la  foi  à  la  Bible  ,  igno- 
rée de  toutes  les  nations  de  l'univers  pen- 
dant tant  de  fiéclcs  j  mais  hcureufement  c'eft 
un  guide  infaillible. 


Babel.  <; 

Hérodote  qui  a  mêlé  trop  de  fables  avec 
quelques  vérités  ,  prétend  que  de  fon  tems  , 
qui  était  celui  de  la  plus  grande  puiiiànce 
des  Perfes  fouverains  de  Babilone  ,  toutes  les 
citoyennes  de  cette  ville  immenfe  étaient 
obligées  d'aller  une  fois  dans  leur  vie  au 
temple  de  MHyUt ,  déelfe  qu'il  croie  la  même 
çj^' Aphrodite  ou  Vétiiis  ,  pour  fe  proftituer 
aux  étrangers  i  &  que  la  loi  leur  ordonnait 
de  recevoir  de  l'argent  comme  un  tribut  facré 
qu'on  payait  à  la  déelfe. 

Ce  conte  des  mille  ^  une  nuits  reflemble 
à  celui  qu'Hérodote  fait  dans  la  page  fuivante , 
que  Cyriis  partagea  le  fleuve  de  l'inde  en  trois 
cent  Ibixante  canaux  ,  qui  tous  ont  leur  em- 
bouchure dans  la  mer  Cafpienne.  Que  diriez- 
vous  de  Mézerai  s'il  nous  avait  raconté  que 
Charlemagiie  partagea  le  Rhin  en  trois  cent 
foixante  canaux  qui  tombent  dans  la  Méditer- 
ranée ,  &  que  toutes  les  dames  de  fa  cour 
étaient  obligées  d'aller  une  fois  en  leur  vie 
fe  préfenter  à  l'églife  de  Ste,  Geneviève  ,  & 
de  fe  proftituer  à  tous  les  palTans  pour  de 
l'argent  ? 


'&*■ 


Il  faut  remarquer  qu'une  telle  fable  eft 
encor  plus  abfurde  dans  le  liécle  des  Xerxès 
où  vivait  Hérodote ,  qu'elle  ne  le  ferait  dans 
celui  de  Charlemagne.  Les  Orientaux  étaient 
mille  fois  plus  jaloux  que  les  Francs  &  les 
Gaulois.  Les  femmes  de  tous  les  grands  fei- 
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gneurs  étaient  foigneiifement  gardées  par  des 
eunuques.  Cet  ulage  fubfillait  de  tems  immé- 
morial. On  voit  même  dans  VHiJioire  juive , 
que  lorlque  cette  petite  nation  veut,  comme 
Livre  i.    \q^  autres  ,  avoir  un  roi  ;  Samuel^  pour  les  en 
des  Kois  {Jétourner  &    pour    conferver   Ton    autorité , 
'^[  dit,  qu'ww  roi  les  tyrnmiifera ,  qiiil  prendra 

ch  XXII  ^^  dixme  des  vignes  ^  des  blés  pour  donner 
ir-  9.  ch.  û  fes  eunuques.  Les  rois  accomplirent  cette 
VIII. -^.6  prédidion  ,  car  il  elt  dit  dans  le  troiliéme  li- 
ch.ix  -^  VL'e  des  Rois  ,  que  le  roi  Achab  avait  des 
XXIV  ^X  ^^"^q^^s  »  ^  '^^"S  le  quatrième  ,  que  Jo- 
j^^^^^j'am  i  Jéhu  ,  Joachin  &  Sédékias  en  avaient 
XXV.  ^.  aulîî. 

19.  Il  eft   parlé  longtems   auparavant  dans  la 

Genèfe  des   eunuques   du  pharaon  ,  &  il  eit 
chapitre    dit  que  Futiphar  ,  à  qui  Jofepb  tut  vendu  , 
XXXVII.   était  eunuque  du  roi.  Il  elt  donc  clair  qu'on 
y*  36.     avait  à  Babilone  une  foule  d'eunuques  pour 
garder  les    femmes.    On  ne  leur  fe^iic  donc 
pas   un   devoir  d'aller  coucher  avec  le  pre- 
mier venu  pour  de  l'argent.  Babilone  ,  la  ville 
de  Dieu  ,  n'était  donc  pas  un  valle  bordel 
comme  on  l'a  prétendu. 

Ces  <:ontes  d'Hérodofe ,  ainfi  que  tous  les 
autre  contes  dans  ce  goût ,  font  aujourd'hui 
fi  décriés  par  tous  les  honnêtes  gens,  la  rai- 
fon  a  fait  de  Ci  grand  progrès ,  que  les  vieilles 
&  les  enfans  mêmes  ne  croyent  plus  ces  fo- 
tifes  ;  non  ejl  vetula  quct  credat  ,  )iec  pueri 
credunt  ,  nifi  qui  nondwn  £re  lavantur. 
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Il  ne  s'eft  trouvé  de  nos  jours  qu'un  feul 
homme  qui,  n'étant  pas  de  (on  lîécle  ,  a  vou- 
lu )u(Ufier  la  fable  d' Hérodote.  Cette  infamie 
lui  parait  toute  fimple.  Il  veut  prouver  que  les 
princelies  jjabiloniennes  ie  proltituaient  par 
piété  au  premier  venu  ,  parce  qu'il  eit  die , 
dans  la  fjinte  Ecriture  ,  que  les  Ammonires 
fefaient  paflèr  leurs  enbns  par  le  feu  en  les 
préfcntant  à  Moloch.  Mais  cet  ufage  très  peu 
connu  de  purifier  fes  enfans  en  les  fêlant 
pafler  légèrement  auprès  des  flammes  ,  cm 
même  d'en  immoler  ,  comme  on  le  prétend  , 
quelques-uns  dans  les  grands  dangers ,  a-t-il 
quelque  rapport  avec  une  prolHrution  (î 
incroyable  chez  la  nation  la  plus  jaloule  & 
la  plus  policée  de  tout  TOrient  connu  i  Ce 
qui  Te  paiïé  chez  les  Iroquois  fera  t-il  par- 
mi nous  une  preuve  dos  ufages  de  la  cour 
d'Efpagne  ou  de  celle  de  France  f' 

Il  apporte  encor  en  preuve  la  fête  des  Lu- 
percales  chez  les  Romains,  pendant  laquelle, 
dit  -  il ,  des  jeunes  gens  de  qualité  ^  des  rna- 
gijîrats  refpe&ubles  couraient  nnds par  hi  ville, 
ufî  fouet  à  la  vnain  ,  ^  frappaient  de  ce  fouet 
des  femmes  de  qualité  qui  je  préfent aient  n  eux 
fans  rougir  ,  dans  Pefpérance  d'obtenir  par  -  là 
une  plus  heureiife  delivraiice. 

Premièrement  ,  il  n'elt  point  dit  que  ces 
Romains  de  qualité  courulftnt  tout  nuds  ; 
Fliitarqiie  ,?LU  contraire ,  dit  exprelfoment  dans 

A    iiij 


s  Babel, 

fes  Demandes  fur  les  Romains  ,  qu'ils  étaient 
couverts  de  la  ceinture  en  bas. 

En  fécond  lieu ,  il  femble  à  la  manière  dont 
s'exprime  le  dcfenfeur  des  coutumes  infâmes  , 
que  les  dames  Romaines  le  trouHàient  pour 
recevoir  les  coups  de  fouet  fur  leur  ventre 
nudi  ce  qui  e(t  abfolumcnt  faux. 

Troisièmement  ,  cette  iiète  des  Lupercales 
n'a  aucun  rapport  a  Ja  r)rétendue  loi  de  Babi- 
lone  ,  qui  ordonne  aux  iemmes  &  aux  filles 
du  roi  ,  des  fatrapes  (S:  des  mages ,  de  fc  ven- 
dre &  de  fe  proltituer  par  dévotion  aux  paifans. 

Qj.innd  on  ne  cojinaît  ni  l'efprit  humain  , 
ni  les  mœurs  des  nations  ;  quand  on  a  le  mal- 
heur de  s'être  borné  à  compiler  des  palFages 
de  vieux  auteurs  qui  prefque  tous  le  contrc- 
difent ,  il  faut  alors  propofer  fon  fcntiment 
avec  modelHe  ;  il  faut  {avoir  douter  ,  fecouer 
la  pouffière  du  collège ,  &  ne  jamais  s'expri- 
mer  avec  une  infolence  outrageufe. 

Hérodote ,  ou  Ctéjias  ,  ou  Diodore  de  Sicile 
rapportent  un  fait  ;  vous  Tavez  lu  en  grec; 
donc  ce  fait  eiï  vrai.  Cette  manière  de  rai- 
fonner  n'efl:  pas  celle  à'Euclide  ;  elle  ell  alFez 
furprenante  dans  le  liccle  où  nous  vivons  : 
mais  tous  les  efprits  ne  le  corrigeront  pas 
fi  -  tôt  i  &  il  y  aura  toujours  j -lus  de  gens 
qui  compilent  que  de  gens  qui  penfent. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  confufion  des 
langues  arrivés  tout  d'un  coup  pendant  la 
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conftruclion  de  la  tour  de  Babel.  C'ell  un 
miracle  rapporté  dans  la  fainte  Ecriture.  Nous 
n'expliquons  ,  nous  n'examinons  même  aucun 
miracle  :  nous  les  croyons  d'une  toi  vive  & 
fincère  comme  tous  les  auteurs  du  grand 
ouvrage  de  rEncyclopédie  les  ont  crus. 

Nous  dirons  leulement  que  la  chute  de 
l'empire  Romain  a  produit  plus  de  confulion 
&  plus  de  langues  nouvelles  que  la  chute  de 
la  tour  de  Babel.  Depuis  le  régne  iVAit^uJie 
jufques  vers  le  tems  des  Attila  ,  des  Clod-oic^ 
des  Goiidebaud  ,  pendant  iix  (lécles  ,  terra 
e-rat  wiitis  lahii ,  la  terre  connue  de  nous  était 
d'une  feule  langue.  On  parlait  latin  de  TEu- 
phrate  au  mont  Atlas.  Les  loix  fous  lefquelles 
vivaient  cent  nations  ,  étaient  écrites  en  latin  ,• 
&  le  grec  fervait  d'amufement  :  le  jargon 
barbare  de  chaque  province  n'était  que  pour 
la  populace.  On  plaidait  en  latin  dans  les 
tribunaux  de  l'Afrique  comme  à  Rome.  Un 
habitant  de  Coniouaille  partait  pour  l'Alie 
mineure  ,  fur  d'être  entendu  partout  fur  la 
route.  C'était  du  moins  un  bien  que  la  rapa- 
cité des  Romains  avait  fait  aux  hommes.  On 
fe  trouvait  citoyen  de  toutes  les  villes,  fur 
le  Danube  comme  fur  le  Guadalquivir.  Au- 
jourd'hui un  Bergamafque  qui  voyage  dans 
les  petits  cantons  Suilfes  ,  dont  il  n'ell  féparé 
que  par  une  montagne  ,  a  befoin  d'interprète 
comme  s'il  était  à  la  Chine.  C'elt  un  des  plus 
grands  fléaux  de  la  vie. 
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DE  tous  les  pcrfonnages  véritables  ou 
Fabuleux  de  1  antiquité  prophane  ,  Bac- 
chus  elt  le  plus  iniportaiu  pour  nous.  Je  ne 
dis  pas  par  la  belle  invention  que  tout  l'uni- 
vers ,  excepté  les  Juifs  ,  lui  attribua  ,  mais 
par  la  prodigieufe  relièmblance  de  Ton  hilloire 
fabuleufe  avec  les  avantures  véritables  de 
Moife. 

Les  anciens  poètes  font  naître  Bacchns  en 
Egypte }  il  ell  expofé  fur  le  Nil  ;  &  c'elt  de- 
là qu'il  eft  nommé  Mifccs  par  le  premier  Or- 
fhée  ,  ce  qui  veut  dire  en"  ancien  égyptien 
fauve  des  eaux.  Il  elt  élevé  vers  une  monta- 
gne d'Arabie  nommée  Nifa  ,  qu'on  a  cru  être 
le  mont  Sina.  On  feint  qu'une  déelTe  lui  or- 
donna d'aller  détruire  une  nation  barbare  , 
qu'il  pafîa  la  mer  Rouge  à  pié  avec  une  mul- 
titude d'hommes  ,  de  femmes  &  d'enfins. 
Une  autre  fois  le  fleuve  Oronte  fufpendit  fes 
eaux  à  droite  k  à  gauche  pour  le  laillèr  palferj 
rHidafpe  en  fit  autant.  Il  commanda  au  fo- 
leil  de  s'anèrer  ;  deux  rayons  lumineux  lui 
fortait^nt  de  la  tète.  Il  fit  jaillir  une  fontaine 
de  vin  en  frappant  la  terre  de  fon  thiriej  il 
grava  fes   loix   fur   deux  tables  de  marbre. 


Bacchus.  ir 

H  ne  lui  manque  que  d'avoir  affligé  l'Egypte 
de  dix  playes  pour  être  la  copie  parfaite  de 
Moïfe. 

VoJJliis  eft  ,  je  penfe ,  le  pr<emier  qui  ait 
étendu  ce  parallèle.  L'évèque  d'Avranche 
Huet  l'a  poulfé  tout  aulîi  loin  j  mais  il  ajou- 
te ,  dans  fa  Dé;no)iJiration  évangelique  ,  que 
non  -  feulement  Moïfe  eft  Bacchus  ,  mais  qu'il 
cil  encor  Ojiris  &  Tiphon.  11  ne  s'arrête  pas 
en  (i  beau  chemin  i  Moïfe ,  félon  lui ,  eft  Efcti- 
lape  ,  AiHphion  ,  Apollon  ,  Adonis  ,  Priape 
même.  Il  eft  alfez  plaifant  que  Hiiet  ^  pour 
prouver  que  Moïfe  eft  Adonis ,  fe  fonde  fur  ce 
que  l'un  &  l'autre  ont  gardé  des  moutons  : 

Et  forma  fus  ovcs  ad  flumlna  pavic  Adonis. 
Adonis  &  Moiïe  ont  gardé  les  moutons. 

Sa  preuve  qu'il  eft  lYiape ,  eft  qu'on  pei- 
gnait quelquefois  Priape  avec  un  âne  ,  &  que 
les  juifs  paiferent  chez  les  gentils  pour  ado- 
rer un  âne.    Il  en  donne   une  autre  preuve 
qui  n'eft  pas   canonique  ,  c'eft  que  la  verge  ^^      ^ 
de  Moïfe  pouvait  être  comparée  au  fceptre  de  EvanJd. 
Priape  ,•  fceptrum    tribiùtur    Priapo  ,  virga  page  79. 
Mofi.  Ces  démonftrations  ne  font  pas  celles  87.  & 
à'Eiiclide.  ï'o- 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  Baccbiis  i^Xu^ 
modernes ,  tel  que  celui  qui  précéda  de  deux 
ceiu  ans  la  guerre  de  Troye ,  &  que  les  Grecs 
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célébrèrent  comme  un  fils  de  Jupiter  enfer- 
mé dans  fa  cuiirc. 

Nous  nous  arrêtons  à  celui  qui  paffa  pour 
être  né  fur  les  confins  de  l'Egypte  ,  &  pour 
avoir  fait  tant  de  prodiges.  Notre  refpecfl 
pour  les  livres  facrés  ne  nous  permet  pas  de 
douter  que  les  Egyptiens  ,  les  Arabes  ,  &  en. 
fuite  les  Grecs  n'aycnt  voulu  imiter  l'hiftoire 
Aq  Moife.  La  difficulté  confillera  feulement  à 
fa  voir  comment  ils  auront  pu  être  inltruits 
de  cette  hiiloire  inconteftable. 

A  l'égard  des  Egyptiens ,  il  eft  très  vraifem- 
blable  qu'ils  n'ont  jamais  écrit  les  miracles 
de  Àfoïfe,  qui  les  auraient  couverts  de  honte. 
S'ils  en  avaient  dit  un  mot ,  l'hillorien  Jofepb 
Se  FhiloH  n'auraient  pas  manqué  de  fe  préva- 
loir de  ce  mot.  Jofepb  dans  fa  réponje  à  Ap- 
pion  fe  fait  un  devoir  de  citer  tous  les  au- 
teurs d'Egypte  qui  ont  fait  mention  de  Afoife; 
&  il  n'en  trouve  aucun  qui  rapporte  un  feul 
de  ces  miracles.  Aucun  juif  n'a  jamais  cité 
un  auteur  Egyptien  qui  ait  dit  un  mot  des 
dix  playcs  d'Egypte  ,  du  paffage  miraculeux 
de  la  mer  Rouge  Sic.  Ce  ne  peut  donc  être 
chez  les  Egyptiens  qu'on  ait  trouvé  de  quoi 
faire  ce  parallèle  fcandaleux  du  divin  Moïfe 
avec  le  prophane  Bacchus. 

Les  Arabes  qui  ont  toùiours  aimé  le  mer- 
veilleux ,  font  probablement  les  premiers  au- 
teurs des  fables  inventées  fur  Bacchns ,  adop- 
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tées  bientôt  &  embellies  par  les  Grecs.  Mais 
comment  les  Arabes  &  les  Grecs  ont-  ils  puifé 
chez  les  Juifs  ?  On  fait  que  les  Hébreux  ne 
communiquèrent  leurs  livres  à  perlbnne  juf- 
qu'autems  des  Ptoloaiées  ;  ils  regardaient  cetts 
communication  comme  un  facrilège  ;  &  Jo- 
fepb  même ,  pour  juftiuer  cette  obftination  à 
cacher  le  Pentateuque  au  refte  de  la  terre, 
dit  que  Dieu  avait  puni  tous  les  étrangers 
qui  avaient  ofé  parler  des  hiftoires  juives. 
Si  on  l'en  croit ,  l'hiltorien  Théopompe  ayant 
eu  feulement  delTein  de  faire  mention  d'eux 
dans  fon  ouvrage  ,  devint  fou  pendant  trente 
jours  i  &  le  poète  tragique  Théode&e  devint 
aveugle  pour  avoir  fait  prononcer  le  nom  des 
juifs  dans  une  de  fes  tragédies.  Voilà  les 
excufes  que  Flavien  Jofeph  donne  dans  fa 
réponfe  à  Appion  de  ce  que  l'hiftoire  juive  a 
été  (1  longtems  inconnue. 

Ces  livres  étaient  d'une  fi  prodigieufe  ra- 
reté ,  qu'on  n'en  trouva  qu'un  feul  exemplaire 
fous  le  roi  Jofias  ,-  &  cet  exemplaire  encor 
avait  été  longtems  oublié  dans  le  fond  d'un 
coiFre,  au  rapport  de  Saphan  fcribe  du  pontife 
Helciiu  ,  qui  le  porta  au  roi. 

Cette  avanture  arriva  ,  félon  le  quatrième 
livre  des  Rois  ,  fix  cent  vingt-quatre  ans  avant 
notre  ère  vulgaire  ,  quatre  cent  ans  après  Ho- 
ifîêre ,  &  dans  les  tems  les  plus  florilfans  de  la 
Grecs.  Les  Grecs  favaient  alors  à  peine  qu'il  y 
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eût  des  Hébreux  au  monde.  La  captivité  des 
Juifs  à  Babilonc  augmenta  encor  leur  ignorance 
de  leurs  propres  livres.  Il  talut  qû'Efdras  les 
reftaurât  au  bout  de  foixante  &  dix  ans  i  &  il 
y  avait  déjà  plus  de  cinq  cent  ans  que  la 
fable  de   Bacchns  courait  toute  la  Grèce. 

Si  les  Grecs  avaient  puifé  leurs  fables  dans 
rhiltoire  juive  ,  ils  y  auraient  pris  des  faits 
plus   intéreflàns  pour  le  genre- humain.  Les 
avantures  d'Ahrabam,  celles  de  Noé ,  de  Afa- 
thiifalem  ,  de  Seth  ,  à'Ahel ,  d'Adam  &  d'Eve  , 
tous   ces   noms    leur   ont  été  de  tout  tems 
inconnus  :  &  ils  n'eurent  une  faible  connaill 
fance  du   peuple  Juif  que   longtems  après  la 
révolution  que  fit  Alexajidre  en  Afie  &  en  Eu- 
rope.   L'hirtorieii  Jofeph   l'avoue   en  termes 
formels.  V^oici  comme  il  s'exprime  des  le  com- 
mencement de  fa  rcponiè  à  Appion  qui  (  par 
parenthèfe  )  était  mort  quand  il  lui  répondit  : 
car  Appion  mourut  fous  Pempcreur  Claude  i 
&  Jofeph  écrivit  fous  Vefpafien. 
Réponfe       ^^  Comme  le  pays  que   nous  habitons  eft 
de  Jojeph.  ^^  éloigné  de  la  mer  ,  nous  ne  nous  appliquons 
•      v^'^    „  point  au  commerce  ,  &  n'avons  point  de 
naud        3>  communication    avec    les   autres   nations. 
à'Andilli.  „  Nous  nous  contentons  de  cultiver  nos  ter- 
chap.  V.  jj  res   qui  font   très  fertiles  ,   &  travaillons 
„  principalement  à  bien  élever  nos  enfans, 
„  parce  que  rien  ne  nous  parait  li  néceliàire 
5,  que  de  les  inltruire   dans  la  connailfance 
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de  nos  faintes  loix  ,  &  dans  une  véritable 
j,  piété  qui  leur  infpire  le  delir  de  les  obfer- 
„  ver.  Ces  raifons  ajoutées  à  ce  que  j'ai  dit 
^  &  à  cette  manière  de  vie  qui  nous  eft 
„  particulière  ,  font  voir  que  dans  les  liécles 
„  paires  nous  n'avons  point  eu  de  communi- 
„  cation  avec  les  Grecs  ,  comme  ont  eu  les 

„  Egyptiens  &  les  Phéniciens Y  a-t-il 

j,  donc  fujet  de  s'éronner  que  notre  nation  n'é- 
,j  tant  point  voifine  de  la  mer ,  n'aifeétant  point 
„  de  rien  écrire  ,  8c  vivant  en  la  manière  que 
„  je  l'ai  dit ,  elle  ait  été  peu  connue  ?  " 

Après  un  aveu  aufîî  authentique  du  juif 
le  plus  entêté  de  l'honneur  de  fa  nation  qui 
ait  jamais  écrit  ,  on  voit  alTez  qu'il  ell  im- 
pofïible  que  les  anciens  Grecs  eulfent  pris  la 
fable  de  Bacchus  dans  les  livres  facrés  des 
Hébreux  ,  ni  même  aucune  autre  fable , 
comme  le  facrifice  d' Iphigénie ,  celui  du  fils 
â'Idovienée  ,  les  travaux  d'Hercule  ,  Tavan- 
ture  d'Euridice  &.c.  :  la  quantité  d'anciens  ré- 
cits qui  fe  reifemblcnt  eit  prodi^ieufe.  Com- 
ment les  Grecs  ont  ils  mis  en  fables  ce  que 
les  Hébreux  ont  mis  en  hiftoire  ?  Serait-ce 
par  le  don  de  l'invention  ?  Serait-ce  par 
la  facilité  de  l'imitation  ?  Serait-ce  parce 
que  les  beaux  efprits  fe  rencontrent  ?  Enfin  , 
Dieu  l'a  permis  j  cela  doit  fuffire.  Qu'importe 
que  les  Arabes  &  les  Grecs  ayent  dit  les 
mêmes  chofes  que  les  Juifs  ?  Ne  iifons  l'an- 
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cien  Teftament  que  pour  nous  préparer  au 
nouveau  j  &  ne  cherchons  dans  l'un  &.  dans 
l'autre  que  des  leqons  de  bienfaifance  ,  de 
modération  ,  d'indulgence  ,  &  d'une  vérita- 
ble charité. 


DE      BACON, 

ET      DE      l' ATTRACTION. 

LE  plus  grand  Icrvice  peut  être  que  Fran- 
çois  Bacoyi  ait  rendu  à  la  philofophie , 
a  été  de  deviner  ■  Tattradion. 

Il  difait  fur  la  fin  du  feiziéme  fîécle ,  dans 
fon  livre  de  /«  nouvelle  méthode  de  [avoir  , 

„  Il  faut  chercher  s'il  n'y  aurait  point  une 
„  efpèce  de  force  magnétique  qui  opère  entre 
„  la  terre  &  les  chofes  pefantes ,  entre  la  lune 
„  &  l'océan  ,  entre  les  planètes.  .  . .  U  faut 
„  ou  que  les  corps  graves  fbieiit  poulTés  vers 
jj  le  centre  de  la  terre  ,  ou  qu'ils  en  foient 
„  mutuellement  attirés  ;  & ,  en  ce  dernier  cas , 
j,  il  eft  évident  que  plus  les  corps  en  tom- 
„  bant  s'approchent  de  la  terre  ,  plus  forte- 

„  ment  ils  s'attirent Il  faut  expériinen- 

jj  ter  fi  la  même  horloge  à  poids  ira  plus 
„  vite  fur  le  haut  d'une  montagne  ou  au 
„  fond  d'une  mine.  Si  la  force  des  poids  di- 
„  minue  fur  la  mautagne  &  augmente  dans 

,,  la. 
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^  la  mine  ,  il  y  a  apparence  que  la  terre  a 


une  vraie  attradion.  " 


Environ  cent  ans  après ,  cette  attradion , 
cette  gravitation  ,  cette  propriété  univerfelle 
de  la  matière ,  cette  caufe  qui  retient  les  pla- 
nètes dans  leurs  orbites  ,  qui  agit  dans  le  fo- 
leil ,  &  qui  dirige  un  fétu  vers  le  centre  de 
la  terre  ,  a  été  trouvée  ,  calculée  &  démon- 
trée par  le  grand  Newioji  ,•  mais  quelle  fagacité 
dans  Bacon  de  Verulam  de  l'avoir  foupconné§ 
lorfque  perfonne  n'y  penfait  ? 

Ce  n'eft  pas  là  de  la  matière  fubtile  pro- 
duite par  des  échancrures  de  petits  des  qui 
tournèrent  autrefois  fur  eux  -  mêmes  quoique 
tout  fût  plein;  ce  n'eft  pas  de  la  matière  glo- 
buleufe  formée  de  ces  dés  ,  ni  de  la  matière 
canelée.  Ces  gtotefques  furent  requs  pendant 
quelque  tems  chez  les  curieux  ;  c'était  un  très 
mauvais  roman;  non -feulement  il  réuiîic 
comme  Cyriis  &  Pharaî/ioiid  ,  mais  il  fut  em- 
brafîé  comme  une  vérité  par  des  gens  qui 
cherchaient  à  penfer.  Si  vous  en  exceptez 
Bacon  ,  Galilée  ,  Toricelli  &  un  très  petit  nom- 
bre de  fages ,  il  n'y  avait  alors  que  des  aveu- 
gles en  phylique. 

Ces  aveugles  quittèrent  les  chimères  grec- 
ques pour  les  chimères  des  tourbillons  &  de 
la  matière  canelée  ;  &  lorfqu'enfin  on  eut 
découvert  &  démontré  l'attraé^on  ,  la  gravi- 

Troifiéme  partie,  R 
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tation  &  fes  loix  ,  on  cria  aux  qualités  occuî» 
tes.  Hélas  !  tous  les  premiers  reflbrts  de  ia 
nature,  ne  font- ils  pas  pour  nous  des  quali- 
tés occultes  ?  Les  cauies  du  mouvement ,  du 
reflbrt  ,  de  la  génération  ,  de  l'immutabilité 
des  elpèces ,  du  feiuiment ,  de  la  mémoire ,  de 
la  penfée ,  ne  font-  elles  pas  très  occultes  ? 

Bacon  foupçonna ,  Newton  démontra  l'exin. 
tence  d'un  principe  jufqu'alors  inconnu.  Il 
faut  que  les  hommes  s'en  tiennent  là  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  deviennent  des  dieux.  New- 
ton fut  alfez  fage  en  démontrant  les  loix  de 
l'attradion  pour  dire  qu'il  en  ignorait  la 
caufe  i  il  ajouta  que  c'était  peut-  être  une  im- 
pulfion  ,  peut  -  être  une  fubllance  légère  pro- 
digieufement  élalHque  ,  répandue  dans  la  na- 
ture. Il  tâchait  apparemment  d'apprivoifer 
par  ces  peut  -  être ,  les  cfprits  elïiirouchés  du 
mot  d'attra&ioH  ,  &  d'une  propriété  de  la 
matière  qui  agit  dans  tout  l'univers  fans  tou- 
cher à  rien. 

Le  premier  qui  ofa  dire  (  du  moins  en 
France  )  qu'il  eft  impofîible  que  l'impul- 
fion  foit  la  caufe  de  ce  grand  &  univerfel 
phénomène  ,  s'expliqua  ainfi  ,  lors  même  que 
les  tourbillons  &  la  matière  fubtile  étaient- 
«ncor  fort  à  la  mode. 

„  L'or  ,  le  plomb  ,  le  papier  ,  la  plume 
ip  tomber  également  vite  &  arriver  au  fond 
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du  récipient  en  même  tems  Jans  la  ma- 
chine pneumatique. 

„  Ceux  qui  tiennent  encor  pour  le  plein 
de  Defcartes  ,  pour  les  prétendus  effets  de 
la  matière  fubdle  ,  ne  peuvent  rendre  au- 
cune bonne  raifon  de  ce  fait  j  car  les  faits 
font  leurs  écueils.  Si  tout  était  plein  , 
quand  on  leur  accorderait  qu'il  pût  y  avoir 
alors  du  mouvement ,  (  ce  qui  eft  abfolu- 
ment  impoiîîble  )  au -moins  cette  préten- 
due matière  fubtile  remplirait  exadement  le 
récipient  ,  elle  y  ferait  en  auilî  grand© 
quantité  que  de  l'eau  ou  du  mercure  qu'on 
y  aurait  mis  :  elle  s'oppoferait  au-  moins  à 
cette  defcente  fî  rapide  des  corps  :  elle 
réfifterait  à  ce  large  morceau  de  papier 
félon  la  furface  de  ce  papier  ,  &  lailferait 
tomber  la  balle  d'or  ou  de  plomb  beau- 
coup plus  vite.  Mais  ces  chûtes  fe  font  au 
même  inftant  ;  donc  il  n'y  a  rien  dans  le 
récipient  qui  rélifte  j  donc  cette  prétendue 
matière  fubtile  ne  peut  Faire  aucun  effet  fen- 
fible  dans  ce  récipient  ;  donc  il  y  a  une  au- 
tre force  qui  fait  la  pefanteur. 
„  En  vain  dirait  -  on  qu'il  refte  une  ma- 
tière fubtile  dans  ce  récipient  ,  puifque  la 
lumière  le  pénètre.  Il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence ;  la  lumière  qui  eft  dans  ce  vafe  de 
verre  n'en  occupe  certainement  pas  la  cent 
millième  partie  ;  mais ,  félon  les  cartéliens  » 
il  faut  que  leur  matière  imaginaire  remplifie 
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bien  plus  cxadement  le  récipient  que  Ci  je 
le  fuppofais  rempli  d'or ,  car  il  y  a  beau- 
coup de  vide  dans  l'or  ;  &  ils  n'en  admet- 
tent point  dans  leur  matière  fubtilc. 
„  Or  ,  par  cette  expérience ,  la  pièce  d'or 
qui  pèfe  cent  mille  fois  plus  que  le  mor- 
ceau de  papier,  clt  defcendue  aulfi  vite  que 
le  papier  y  dont  la  force  qui  Vu  tait  def^ 
cendre  a  agi  cent  mille  fois  plus  fur  lui  que 
fur  le  papier  ;  de  même  qu'il  faudra  cent 
fois  plus  de  force  à  mon  brus  pour  remuer 
cent  livres  que  pour  remuer  une  livre  -,  donc 
cette  puifFance  qui  opère  la  gravitation  agit 
en  raifon  direde  de  la  mailè  des  corps.  Elle 
agit  en  effet  tellement  fur  la  malfe  des 
corps  ,  non  félon  les  furfaces ,  qu'un  mor- 
ceau d'or  réduit  en  poudre,  defcend  dans  la 
machine  pneumatique  aulïi  vite  que  la 
même  quancitc  d'or  étendue  en  feuille.  La 
figure  du  corps  ne  change  ici  en  rien  leur 
gravité  j  ce  pouvoir  de  gravitation  agit  donc 
fur  la  nature  interne  des  corps  ,  &  non 
en  raifon  des  fuperficies. 
„  On  n'a  jamais  pu  répondre  à  ces  vérités 
preiFantes  que  par  une  luppofirion  aullî 
chimérique  que  les  tourbillons.  On  fuppofe 
que  la  matière  fubtile  prétendue  ,  qui  rem- 
plit tout  le  récipient,  ne  pèfe  point.  Etrange 
idée  ,  qui  devient  abfurde  ici  i  car  il  ne  s'a- 
git pas  dans  le  cas  préfent  d'une  matière 
qui  ne  pèfe  pas  ,  mais  d'une  matière  qui 
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J,  ne  réfifte  pas.  Toute  matière  réfifte  par  fa 
„  force  d'inercie.  Donc  lî  le  récipient  était 
5,  plein  ,  la  matière  quelconque  qui  le  rempli- 
s,  rait  réfifterait  infiniment  i  cela  paraît  dé- 
«,  montré  en  rigueur. 

„  Ce  pouvoir  ne  réfide  point  dans  la  pré- 

î,  tendue  matière  fubtile.  Cette  matière  ferait 

5,  un  fluide  i  tout  fluide  agit  fur  les  folides 

î,  en  raifon  de  leurs  fuperficies  ;  ainfi  le  vaif- 

3  5  feau  préfentant   moins   de  fur  face  par  fa 

j,  proue ,  fend  la  mer  qui  réfifterait  à  fes  flancs. 

s,  Or  quand  la  fuperficie  d'un  corps  eft  le 

î,  quarré   de   fon  diamètre ,  la  folidité  de  ce 

},  corps  eft  le  cube  de  ce  même  diamètre  ;  le 

„  même   pouvoir  ne  peut  agir  à  la  fois  en 

j,  raifon  du  cube  &  du  quarrc  j  donc  la  pe- 

5,  fauteur  ,  la  gravitation   n'eft  point  reifet 

5,  de  ce  fluide.  De  plus  ,  il  eft  impoflible  que 

î,  cette  prétendue  matière  fubtile  ait  d'un  côté 

5,  affez  de  force  pour  précipiter  un  corps  de 

3,  cinquante  -  quatre  mille  pieds  de  haut  en 

3,  une  minute  ,  (car  telle  eft   la    chute   des 

3,  corps  )  &  que  de  l'autre  elle  foit  aifez  im- 

3,  puilfante  pour  ne  pouvoir  empêcher  le  pen- 

3,  dule  du  bois  le  plus  léger  de  remonter  de 

3,  vibration   en  vibration  dans  la  machine 

j,  pneumatique  dont  cette  matière  imaginaire 

3,  eft  fuppofée  remplir  exaclement  tout  l'ei- 

3,  pace.  Je  ne  craindrai  donc  point  d'affirmer , 

j,  que ,  (î  l'on  découvrait  jamais  une  impul- 

j,  fion  ,  qui  fût  la  caufe  de  la  pefanteur  des 

B   iij 
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„  corps  vers  un  centre  ,  en  un  mot ,  la  caufè 
„  de  la  gravitation  ,  de  l'attradion  univcr- 
j,  felle  ,  cette  impulfion  ferait  d'une  toute 
5,  autre  nature  que  celle  qui  nous  cft  connue." 
Cette  philofophie  fut  d'abord  très  mal 
reque  -,  mais  il  y  a  des  gens  dont  le  premier 
afp-"^  choque  &  auxquels  on  s'accoutume. 

La  coiitradicftion  elt  utile  y  mais  l'auteur  du 
Spectacle  de  la  nature  ^  n'a -t- il  pas  un  peu 
outié  ce  fervice  rendu  à  l'efprit  humain  , 
lorfqu'à  la  fin  de  fon  Hiftoire  du  ciel  il  a  vou- 
lu donner  des  ridicules  à  Newton ,  &:  rame- 
ner les  tourbillons  fur  les  pas  d'un  écrivain 
nommé  Privât  de  Molière  ? 
Tom.  I  T.  J^  vaudrait  mieux  ,  dit  -  il ,  7^  tenir  en  repos 
pag.  299,  que  d'exercer  laborieufement  fa  géométrie  à 
calculer  ^  à  meftirer  des  a&ions  imaginaires  , 
^  qui  ne  mus  apprennent  rien ,  ^c. 

Il  eft  pourtant  affez  reconnu  que  Galilée  , 
Kepler  Si  Nevrtim  nous  ont  appris  quelque 
chofc.  Ce  difcours  de  Mr.  Pluche  ne  s'éloigne 
pas  beaucoup  de  celui  que  Mr.  Algarotti  rap. 
porte  dans  le  Neutonianijhio  per  le  dame  ,  d'ini 
brave  Italien  qui  difait  :  Souffrirons-nous  quhm 
Anglais  nous  injiruife  ? 
Pag.  3C0.  Pluche  va  plus  loin ,  il  raille  ;  il  demande 
comment  un  homme  dans  une  encognure  de 
réglife  Notre-Dame  n'eft  pas  attiré  &  colé 
à  la  muraille  ? 

Hugenf  &  Newton   auront   donc   en  vain 
démontré,  par  le  calcul  de  l'adion  des  foi  ces 
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centrifuges  &  centripètes ,  que  la  terre  efl  un 
peu  appliitie  vers  les  pôles.  Vient  un  Pluche 
qui  vous  dit  froi(iement  ,  que  les  terres  ne 
doivent  être  plus  hautes  vers  l'cquateur  qu'a- 
fin  que  les  vapeurs  s''élèverit  plus  clans  Pair  , 
^  que  les  Nègres  de  P Afrique  ne  foieyit  pas 
hrulés  de  P  ardeur  du  foie  il.  ^^S-  3^9» 

Voilà  ,  je  l'avoue  ,  une  plaifante  raifon.  Il 
s'agiflait  alors  de  favoir  iî  ,  par  les  loix  mathé- 
matiques ,  le  grand  cercle  de  l'équateur  terref- 
tre  furpafle  le  cercle  du  méridien  d'un  cent 
foixante  &  dix  -  huitième  ,•  &  on  veut  nous 
perfuader  que  (1  la  chofe  eft  ainfî ,  ce  n'eft 
point  en  vertu  de  la  théorie  des  forces  cen- 
trales ,  mais  uniquement  pour  que  les  Nè- 
gres ayent  environ  cent  foixante  &  dix -huit 
gouttes  de  vapeurs  fur  leurs  têtes  tandis  que 
les  habitans  du  Spitzberg  n'en  auront  que 
cent  foixante  &  dix  .  fept. 

Le  même  Pluche  continuant  fes  railleries 
de  collège  ,  dit  ces  propres  paroles  :  „  Si  l'at- 
35  tradion  a  pu  élargir  l'équateur ....  qui  em- 
,j  péchera  de  demander  fi  ce  n'eft  pas  l'attrac- 
„  tion  qui  a  mis  en  faillie  le  devant  du  globe 
„  de  l'œil ,  ou  qui  a  élancé  au  milieu  du  vi- 
5,  fage  de  l'homme  ce  morceau  de  cartilage 
53  qu'on  appelle  le  nez  ^  a)  " 

a)  En  effet ,  Maupertuis  ,  dans  un  petit  livre 
intitulé  U  Vénus  phyfquc  ,  avança  cette  étrange 
opinion. 

B   iiij 
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C"  qu'il  y  a  de  pis  ,  c'eft  que  V Hijloire  au. 
ciel  &  le  Sp'cîacle  de  la  nature  rontieniunt 
de  frès  boii'^es  choies  pour  les  coinincnçuis  , 
&  que  les  erreurs  ridicules  prodiguées  à  côté 
de  vérités  utiles  ,  peuvent  aifémcntciïarcr  des 
efpiiis  qui  ne  font  pas  encor  formés. 


B     A     D     A     U    T. 

QUand  on  dira  que  baâant  vient  de  l'ita- 
lien badare  ,  qui  fignifie  r-e^arder ,  s'ar- 
rettr ,  perdre  Jon  tems  ,  on  ne  dira  rien  que 
d'ailèz  vraifemb'able.  Mais  il  ferait  ridicule  de 
dire  avec  le  Didionnaire  de  Trévoux  que  ba- 
àaiit  fignihe  fot  ,  niais  ,  ignorant  ,  JiolidiiSy 
jiupidiis ,  bardus ,  &  qu'il  vient  du  mot  latin 
badaldus. 

Si  on  a  donné  ce  nom  au  peuple  de  Paris 
plus  volontiers  qu'à  un  autre ,  c'eft  unique- 
ment parce  qu'il  y  a  plus  de  monde  à  Paris 
qu'ailleurs  ,  &  par  confequent  plus  de  gens 
inutiles  qui  s'attroupent  pour  voir  le  pre- 
mier objet  auquel  ils  ne  font  pas  accoutumés, 
pour  contempler  un  charlatan  ,  ou  deux  fem- 
mes du  peuple  qui  fe  difent  des  injures,  ou 
un  chartetier  dont  la  charrette  fera  renverfée  , 
&  qu'ils  ne  relèveront  pas.  Il  y  a  des  badaurs 
partout  ,  mais  on  a  donné  la  ptétérence  à 
ceux  de  Paris. 


à 
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J'En  demande  pardon  aux  jeune9  gen9  & 
aux  jeunes  demoifelles  ;  mais  lis  ne  ti  cu- 
veront point  ici  peut-être  ce  qu'ils  cherche- 
ronc.  Cet  article  n'eft  que  pour  les  favans  & 
les  gens  férieux  auxquels  il  ne  convient 
guères. 

Il  n'efl:  que  trop  queftion  de  baifer  dans 
les  comédies  du  tems  de  Molière.  Champagne , 
dans  la  comédie  de  la  Mère  coquette  ,  demande 
des  baifers  à  Laurette  :  elle  lui  dit  i 

Tu  nés  donc  pas  content  ?  vraiment  c'efl  une  honte  ; 
Je  t'ai  baije  deux  fois. 

Champagne  lui  repond , 

Quoi  ,  tu  baifes  par  compte  ? 

Les  valets  demandaient  toujours  des  bai- 
fers  aux  foubrettes  -,  on  fe  baifait  fur  le  théâ- 
tre. Cela  était  d  ordinaire  rres  Fade  &  très  in- 
fupportable  ,  furtout  dans  des  adteurs  allez 
vilains  ,  qui  fefaient  mal  au  cœur. 

Si  le  Icdeur  veut  des  baTers  .  qu'il  en 
aille  chercher  dans  le  Pajior  Fiâo  ,•  il  y 
a  un  chœur  entier  où  il  n  elt  parlé  que  de 
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baifers  «)>  &  la  pièce  n'eft  fondée  que  fur 
un  baifer  que  Mirtillo  donna  un  jour  à  la 
"belle  Amarilli  au  jeu  du  Colin  -  Maillart ,  un 
baccio  molto  faporito. 

On  connaît  le  chapitre  fur  les  baifers , 
dans  lequel  Jean  de  la  Caza  archevêque  de 
Benevent  dit ,  qu'on  peut  fe  baifer  de  la  tète 
aux  pieds.  Il  plaint  les  grands  nez  qui  ne 
peuvent  s'approcher  que  difficilement  j  &c  il 
confeille  aux  dames  qui  ont  le  nez  long  d'a- 
voir des  amans  camus. 

Le  baifer  était  une  manière  de  faluer  très 
ordinaire  dans  toute  l'antiquité.  Plutarque 
rapporte  que  les  conjurés  avant  de  tuer  Céfavy 
lui  baiférent  le  vifage  ,  la  main  &  la  poitrine. 
Tacite  dit ,  que  lorlque  fon  beau-  père  Agri- 
cola  revint  de  Rome ,  Domitien  le  requt  avec  un 
froid  baifer  ,  ne  lui  dit  rien  ,  &  le  lailfa  con- 
fondu dans  la  foule.  L'inférieur  qui  ne  pou- 

<)    Bacci  pur  bocca  curlofa  e  fcaltra 
Ofeno ,  ô  fronte  ,  ô  mano  :  unqua  non  fia 
Che  parte  alcuna  in  bella  donna  bacci , 
Che  hacciatrice  fia 

Se  non  la  bocca  ;  ove  l'una  aima  &  Valtra 
Corre ,  e  fi  baccia  anche  ella  ,  e  con  vivaci 
Spiriù  pcllegrini 
Dà  vita  al  bel'  téfauro  , 
Di  bacianti  rubini  6'C. 
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vàk  parvenir  à  faluer  fou  fupcrieur  en  le 
haifant  ,  appliquait  fa  bouche  à  fa  propre 
main ,  &  lui  envoyait  ce  baifer  qu'on  lui  ren- 
dait de  même  fî  on  voulait. 

On  employait  même  ce  ligne  pour  adorer  Job  chap; 
les  Dieux.  Job  ,  dans  fa  parabole  ,  qui  eft  xxxi. 
peut-être  le  plUvS  ancien  de  nos  livres  connus , 
dit ,  „  qu'il  n'a  point  adoré  le  foleil  &  la  lune 
5,  comme  les  autres  Arabes  ,  qu'il  n'a  point 
„  porté  fa  main  à  fa  bouche  en  regardant 
3,  ces  aftres. 

Il  ne  nous  eft  refté ,  dans  notre  Occident ,  de 
cet  ufage  iî  antique  ,  que  la  civilité  puérile 
&  honnête ,  qu'on  enfeigne  encor  dans  quel- 
ques petites  villes  aux  enfans  ,  de  baifer  leur 
main  droite  quand  on  leur  donne  quelque 
fucrerie. 

C'était  une  chofe  horrible  de  trahir  en 
baifant  i  c'ell  ce  qui  rend  ralfaifinat  de  Céfar 

Il  y  a  quelque  chofe  de  femblable  dans  ces  vers 
français  dont   on  ignore  l'auteur. 

De  cent  baifers  dans  votre  ardente  flamme  , 
Si  vous  preffez  belle  gorge  &  beaux  bras  » 
C'eft  vainement  ;  ils  ne  le  rendent  pas. 
Baifez  la  bouche ,  elle  répond  à  lame, 
L'ame  fe  colle  aux  lèvres  de  rubis  , 
Aux  dents  d'yvoire  ,  à  la  langue  amoureufs  , 
Ame  contre  ame  alors  eil  fort  heureufe. 
Deux  n'en  font  qu'une  ;  &  c'eft  un  paradis. 
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enoor  plus  odieux.  Nous  connaifloiis  alTez  le» 

bjifcrs  de  Judas  i  ils  Toiu  devenus  proverbe. 

Joab ,  l'un  des  capitaines  de  David ,  étant 

fort  jaloux  à'Amaza  autre  capitaine  ,  lui  dit  ; 

Livre  iT.  gfyjj  JQj^y  ,j^Q„  jTy^yg  ^  ^  il  prit  de  fa  main  le 

ch  i  °'^  ^>i"^i*on  d^Amaza  pour  le  baijh-^  ^  de  P antre 
main  il  tira  fa  grande  épée  ^  Vaffajjina  d'un 
fenl  coup  ,  ft  terrible  que  toutes  fes  entraillef 
lui  fortirent  du  corps. 

On  ne  trouve  aucune  baifer  dans  les  au- 
tres alTalTinats  aflez  fréquens  qui  fe  commi- 
rent chez  les  Juifs,  il  ce  n'ell  peut- être  les 
baifers  que  donna  Judith  au  capitaine  Holo- 
fei-ne  avant  de  lui  couper  la  tète  dans  fon  lit 
lorfqu'il  fut  endormi  ;  mais  il  n'en  ell  pas 
fait  mention  ,  &  la  chofe  n'cft  que  vrai- 
fèmblable. 

Dans  une  tragédie  de  Shakefpear  nommée 
Othello  ,  cet  Othello  qui  eft  un  Nègre  ,  don- 
ne deux  baifers  à  fa  femme  avant  de  l'étran- 
gler. Cela  parait  abominable  aux  bonnêtes 
gens  ;  mais  des  partifans  de  Shakefpear  difent 
que  c'eft  la  belle  nature  ,  furtout  dans  un 
Nègre. 

Lorfqu'on  afllifUna  Jean  Galeas  Sforza 
dans  la  cathédrale  de  Milan  k  jour  de  St. 
Etienne ,  les  deux  Médias  dans  l'églife  de  la 
Rcparata  ,  l'amiral  Coligiii ,  le  prince  d'Orn»- 
ge  ,  le  maréchal  d'Ancre ,  les  frères  de  JVith  , 
&  tant  d'autres  j  du  moins  on  ne  les  baifa  pas. 
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Il  y  avait  chez  les  anciens  je  ne  fais  quoi 
de  fimbolique  &  de  facré  attaché  au  bailer  , 
puifqu'on  baifait  les  ftatues  des  Dieux  & 
leurs  barbes ,  quand  les  fculpteurs  les  avaiens 
figures  avec  de  la  barbe.  Les  initiés  fe  bai- 
faient  aux  myftéres  de  Cérês  en  figne  de  con- 
corde. 

Les  premiers  chrétiens  &  les  premières 
chrétiennes  fe  baifaient  à  la  bouche  dans  leurs 
agapes.  Ce  mot  fignifiait  repas  d'amour.  Ils 
fe  donnaient  le  faint  baifer  ,  ie  baifer  de  paix  , 
le  baifer  de  frère  &  de  fœur ,  agion  jiléma.  Cet 
ufage  dura  plus  de  quatre  ûécles  ,  &  fut  enfin 
aboli  à  caufe  des  conféquences.  Ce  furent  ces 
baifers  de  paix ,  ces  agapes  d'amour  ,  ces  noms 
de  frère  &  de  fœur  ,  qui  attirèrent  longtems 
aux  chrétiens  peu  connus  ,  ces  imputations 
de  débauche  donc  les  prêtres  àé  Jupiter  &  les 
prètrelfes  de  Vefia  les  chargèrent.  Vous  voyez 
dans  Pétrone  &  dans  d'autres  auteurs  pro- 
phanes  que  les  dilfoius  fe  nommaient  f-êrs 
&;  fœur.  On  crut  que  chez  les  chrétiens  les 
mêmes  noms  figniiiaient  les  mêmes  infamies. 
Ils  fervirent  innocemment  eux  -  mêmes  à  ré- 
pandre ces  accufations  dans  l'empire  Romain. 

11  y  eut  dans  le  commencement  dix-fept 
fociétés  chrétiennes  ditférentes  ,  comme  il  y 
en  eut  neuf  chez  les  Juifs  en  comptant  les 
deux  efpèces  de  Samaritains.  Les  fociétés  qui 
fe  flattaient  d'être  les  plus  orthodoxes  accu- 
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fuient  les  autres  des  impuretés  les  plus  in- 
concevables. Le  terme  degnojiiqtie  qui  fut  d'a- 
bord il  honorable  &  qui  lignifiait  favmit , 
éclairé  ,  pur  ,  devint  un  terme  d'horreur  & 
de  mépris  ,  un  reproche  d'hérélîe.  St.  Epi- 
phane  au  troifiélue  (iécle  prétendait  qu'ils 
fe  chatouillaient  d'abord  les  uns  les  autres, 
hommes  &  femmes  ,  qu'enfuite  ils  fe  don- 
naient des  baifers  fort  impudiques,  ^  qu'ils 
jugaient  du  degré  de  leur  toi  par  la  volupté  de 
ces  baifers  ;  que  le  mari  difait  à  fa  femme  ,  en 
lui  préfentant  un  jeune  initié  ,  Fais  Pagape 
avec  mon  frère  i  Se  qu'ils  fefaient  f  agape. 

Nous  n'ofons  répéter  ici  dans  ia  chafle 
langue  francaife  ^  )  ce  que  St.  Epiphane  ajoute 
en  grec.  Nous  dirons  feulement  que  peut-êcre 
on  en  impofa  un  peu  à  ce  faint ,  qu'il  lé  laiila 
trop  emporter  à  Ion  zèle  ;  &  que  tous  les  hé- 
rétiques  ne  font  pas  de  vilains  débauches. 

La  fede  des  piétiftes,  en  voulant  imiter  les 
premiers  chrétiens ,  fe  donne  aujourd'hui  des 

b  )  En  voici  la  traduction  latine. 

Epiphane  „  Poftquam    enim  inter  fe  permixti  fuerunt  per 

contra        „  fcortationis  affeélum  ,  infuper  blafphemiam  luam 

hxreliiv.  „  in  cœlum  extendunt.   Et  fulcipit  quidem  miilier- 

1.  tom.ll.  „  cilla  ,  itemque  vir  fluxum  à  mafculo  in  prop;'ias 

«  fuas   manus  ,  &  ftant  ad  cœlum    intuentss  ,  & 

»  immundiciam  in   manibus  habentes  ,   &  precan- 

ri  tur   nimirum  ftratiotici  quidem  &  gnoftici  appcl- 

j)  Isti  ,   ad  patrem  ,  ut  aiiint  ,  univerforiim  ,  ofts- 

»  rentes  ipfum  hoc  quod  in  manibus  habent  £(.  di- 
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baifers  de  paix  eu  fortant  de  l'aflemblée ,  & 
€11  s'appellant  îiiou  frère  ,  ma  fixiir  ,•  c'ell  ce 
que  m'avoua  ,  il  y  a  vingt  ans ,  une  piéùfte 
fort  jolie  &  fort  humaine.  L'ancienne  coutu- 
me de  baifer  fur  la  bouche ,  les  piétiftes  l'ont 
foigncufement  confervce. 

Il  n'y  avait  point  d'autre  manière  de  faîuer 
les  dames  en  France ,  en  Allemagne  ,  en  Ita- 
lie, en  Angleterre,*  c'était  le  droit  des  cardi- 
naux de  baifer  les  reines  fur  la  bouche  ,  & 
même  en  Efpagne.  Ce  qui  eif  iingulier ,  c'elt 
qu'ils  n'eurent  pas  la  même  prérogative  en 
France  où  les  dames  eurent  toujours  plus 
de  liberté  que  par  tout  ailleurs  \  mais  chaque 
pays  a  [es  cérémonies ,  &  il  n'y  a  point  d'ufage 
Il  général  ,  que  le  hazard  ^  l'habitude  n'y 
ayent  mis  quelque  exception.  C'eût  été  une 
inciviUté ,  un  affront ,  qu'une  dame  honnête , 
en  recevant  la  première  vifite  d'un  feigneur , 
ne  le  baifàt  pas  à  la  bouche  malgré  fes  mouf. 
taches.  Ceft  une  Aéplaifante  coutume  ,  dit  \_\y,  ji,^ 
Montagne  ,  ^  injurieufe  à  nos  dames  d'avoir  ch.  v. 

«  cunt  :  offerimus  tibl  hoc  donum  corpus  C«risti. 
j>  Et  fie  ipfum  edunt  ,  affumentes  fuam  iprorum 
))  immuadiciam,  &dicunt  ,hoc  eftcorpus  Ci^.risti  , 
j)  &  hoc  eft  pafcha.  ideo  patiuntur  corpora  noftra , 
«  &  coguntur  confiieri  paflTionom  CHaisxi.  Eodem 
j>  vero  modo  etiam  de  foemina  ,  obi  contigsrit  ip- 
■n  Cam  in  fauguinis  fluxu  efle  ,  menllruum  collec- 
j)  tum  ab  ipfa  iramunditiei  fangninem  acceptum  in 
3>  communi  edunt  ,  &  hic  eu  (înquiunt)  languis 
:>  Cmristi. 
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à  prêter  leurs  lèvres  à  quiconque  a  trois  valets 
à  fa  fuite ,  pour  mal  plaifant  qnil  foit.  Cette 
coutume  était  pourtant  la  plus  ancienne  du 
monde. 

S'il  eft  défagrcable  à  une  jeune  &  jolie 
bouche  de  le  coler  par  politefle  à  une  bou- 
che vieille  Si.  laide  ,  il  y  avait  un  grand  dan- 
ger entre  des  bouches  iVaiches  &  vermeille* 
de  vingt  à  vingt -cinq  ans  ;  &  c'ell  ce  qui 
fît  abolir  enfin  la  cérémonie  du  bailer  dans 
les  myllères  &  dans  les  agapes.  C'ell:  ce  qui 
fit  enfermer  les  femmes  chez  les  Orientaux, 
afin  qu'elles  ne  baifaflent  que  leurs  pères  & 
leurs  frères.  Coutume  longtems  introduite 
en  Efpagne  par  les  Arabes. 

Voici  le  danger  :  il  y  a  un  nerf  de  la  cin- 
quième paire  qui  va  de  la  bouche  au  cœur  , 
&  de  là  plus  bas  j  tant  la  nature  a  tout  pré- 
paré avec  l'indultrie  la  plus  délicate  ;  les  pe- 
tites glandes  des  lèvres  ,  leur  tilfu  fpongieux  , 
leurs  mammelons  veloutés  ,  leur  peau  fine , 
chatouilleufe  ,  leur  donne  un  fentiment  ca- 
quis  <k  voluptueux  ,  lequel  n'ell  pas  fans 
analogie  avec  une  partie  plus  cachée  &  plus 
fenfible  encore.  La  pudeur  peut  foulTrir  d'un 
baifer  longtems  favouré  entre  deux  piétiltes 
de  dix -huit  ans. 

Il  eft  à  remarquer  que  l'cfpèce  humaine ,  les 
tourterelles  &  les  pi'^cons  ,  font  les  feules  qui 
cyiwiaiirent  lesi  ^bailers  j  de -là  eft  venu  chez 
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chez  les  Latins  le  mot  columbatîm  ,  que  no, 
tre  langue  n'a  pu  rendre.  Il  n'y  a  rien  dont 
on  n'ait  abufé.  Le  baifer  deftiné  par  la  nature 
à  la  bouche,  a  été  proftitué  fouvent  à  des 
membranes  qui  ne  femblaient  pas  faites  pour 
cet  ufage.  On  fait  de  quoi  les  templiers  fii- 
rent  accufés. 

Nous  ne  pouvons  honnêtement  traiter 
plus  au  long  ce  fujet  intérelfant ,  quoique 
Montagne  dife  ,  //  en  faut  parler  fans  ver- 
gogne i  lions  prononçons  hardiment  tuer , 
dérober  ,  trahir ,  Ç5'  nous  7ioferions  projioncer 
qu'entre  les  dents  chofes  agréables. 


BANNISSEMENT. 

BAnnifTement  à  tems  ou  à  vie  ,  peine  à 
laquelle  on  condamne  les  délinquans ,  ou 
ceux  qu'on   veut  faire  palfcr  pour  tels. 

On  bannilfait ,  il  n'y  a  pas  bien  longtems , 
du  reifort  de  la  jurifdiclion  ,  un  petit  voleur, 
un  petit  fauflaire  ,  un  coupable  de  voie  de 
fait.  Le  réfukat  était  qu'il  devenait  grand 
voleur  ,  grand  faulfaire  ,  &  meurtrier  dans 
une  autre  jurifdidlion.  C'ell  comme  lî  nous 
jcttions  dans  les  champs  de  nos  voifins  les 
pierres  qui  nous  incommoderaient  dans  les 
nôtres. 

Troifiéme  partie^  C 
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Ceux  qui  ont  écrit  fur  le  droit  des  gens ,  fe 
font  fort  tourmentes  ,  pour  favoir  au  jufte 
fi  un  homme  qu'on  a  banni  de  fa  patrie  eft 
encor  de  fa  patrie,  C'eft  à -peu -près  comme 
fi  on  demandait  fi  un  joueur  qu'on  a  chaifé 
de  la  table  du  jeu  eft  encor  un  des  joueurs. 

S'il  eft  permis  à  tout  homme  par  le  droit 
naturel  de  fe  choifir  fa  patrie  ,  celui  qui  a 
perdu  le  droit  de  citoyen  peut  à  plus  forte 
raifon  fe  choifir  une  patrie  nouvelle.  Mais 
peut- il  porter  les  armes  contre  fes  anciens 
concitoyens  ?  Il  y  en  a  mille  exemples.  Com- 
bien de  proteftans  Français  naturalifcs  en 
Hollande  ,  en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  ont 
fervi  contre  la  France  ,  &  contre  des  armées 
où  étaient  leurs  parcns  &  leurs  propres 
frères  !  Les  Grecs  qui  étaient  dans  les  armées 
du  roi  de  Perfe  ont  fait  la  guerre  aux  Grecs 
leurs  anciens  compatriotes.  On  a  vu  les  Suif- 
fes  ûu  fervice  de  la  Hollandie  tirer  fur  les 
Suilfes  au  fervice  de  la  France.  C'eft  encor 
pis  que  de  fe  battre  contre  ceux  qui  vous  ont 
banni  ;  car  après  tout ,  il  femble  moins  mal- 
honnête de  tirer  l'épée  pour  fe  venger  ,  que 
de  la  tirer  pour  de  l'urgent. 
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BANQUEROUTE. 

ON  connaillàit  peu  de  banqueroutes  en 
France  avant  le  feiziéme  ficelé.  La  grande 
raiibn  c'eft  qu'il  n'y  avait  point  de  ban- 
quiers. Des  Lombards ,  des  juifs  prêtaient  fur 
gages  au  denier  dix  :  on  commerqait  argent 
comptant.  Le  change  ,  les  retnifes  en  pays 
étranger  étaient  un  fecret  ignoré  de  tous 
les  iuges. 

Ce  n'eft  pas  que  beaucoup  de  gens  ne  fe 
ruinaiîent  ;  mais  cela  ne  s'appellait  point  ban- 
queroiite  ;  on  difait  déconfiture  j  ce  mot  eft 
plus  doux  à  l'oreille.  On  fe  fervait  du  mot  de 
rompture  dans  la  coutume  du  Boulonnais  j 
mais  rompture  ne  fonne  pas  fî  bien. 

Les  banqueroutes  nous  viennent  d'Italie, 
hancorotto  ,  bancarotîci  ,  gamharotta  ^  la 
jujlida  non  impicar.  Chaque  négociant  avait 
fon  banc  dans  la  place  du  change  ;  &  quand 
il  avait  mal  fait  les  affaires  ,  qu'il  fe  décla- 
rait ftdlito  ,  &  qu'il  abandonnait  fon  bien  à 
fes  créanciers  moiennant  qu'il  en  retînt  une 
bonne  partie  pour  lui ,  il  était  libre  &  réputé 
très  galant  homme.  On  n'avait  rien  à  lui  dire, 
fon  banc  était  caiTé  ,  banco  rotto ,  banca  rottai 
il  pouvait  même  dans  certaines  villes  garder 
tous  fes  biens  &  fruilrer  fes  créanciers  ,  pour- 
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vu  qu'il  s'afllt  le  derrière  nud  fur  une  pierre 
en  préfence  de  tous  les  marchands.  C'était 
une  dérivation  douce  de  l'ancien  proverbe 
romain  folvere  aut  in  tsre  aut  in  ciite  ,  payer 
de  fon  argent  ou  de  fa  peau.  Mais  cette  cou- 
tume n'exilte  plus  i  les  créanciers  ont  préféré 
leur  argent  au  derrière  d'un  banqueroutier. 

En  Angleterre  &  dans  d'autres  pays ,  on 
fe  déclare  banqueroutier  dans  les  gazettes.  Les 
aflbclés  &  les  créanciers  s'ailèmblent  en 
vertu  de  cette  nouvelle  ,  qu'on  lit  dans  les 
caffés ,  &  ils  s'arrangent  comme  ils  peuvent. 

Comme  parmi  les  banqueroutes  il  y  en  a 
fouvent  de  frauduleufes ,  il  a  falu  les  punir.  Si 
elles  font  portées  en  juilice ,  elles  font  par- 
tout regardées  comme  un  vol ,  &  les  cou- 
pables partout  condamnés  à  des  peines  igno- 
minieufès. 

Il  n'eft  pas  vrai  qu'on  ait  ftatué  en  France 
peine  de  mort  contre  les  banqueroutiers  fans 
diftindion.  Les  fimples  faillites  n'emportent 
aucune  peine  ;  les  banqueroutiers  frauduleux 
furent  foumis  à  la  peine  de  mort  aux  états 
d'Orléans  fous  Charles  IX  ,  &  aux  états  de 
Blois  en  1586  i  mais  ces  édits  renouvelles 
par  Henri  IV  ne  furent  que  comminatoires. 

Il  clt  trop  difficile  de  prouver  qu'un  hom- 
me s'clt  deshonoré  exprès ,  Se  a  cédé  volon. 
tairement  tous  fes  biens  à  fes  créanciers  pour 
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les  tromper.  Dans  le  doute ,  on  s'eft  contenté 
de  mettre  le  malheureux  au  pilori  ,  ou  de 
l'envoyer  aux  galères  ,  quoique  d'ordinaire 
un  banquier  foit  un  fort  mauvais  forçat. 

Les  banqueroutiers  furent  fort  favorable- 
ment traités  la  dernière  année  du  règne  de 
Louis  XIV)  &  ,  pendant  la  régence.  Le'  trifte 
état  où  l'intérieur  du  royaume  fut  réduit , 
la  multitude  des  marchands  qui  ne  pouvaient 
ou  qui  ne  voulaient  pas  payer,  la  quantité 
d'effets  invendus  ou  invendables  ,  la  crainte 
de  l'interruption  de  tout  commerce  obligèrent 
le  gouvernement  en  1715  ,  171^,  1718  » 
1721  ,  1722  &  1726  à  faire  fufpendre  toutes 
les  procédures  contre  tous  ceux  qui  étaient 
dans  le  cas  de  la  faillite.  Les  difcutions  de  ces 
procès  furent  renvoyées  aux  juges  confuls  ; 
c'eft  une  jurifdidion  de  marchands  très  ex- 
perts dans  ces  cas  ,  &  plus  faite  pour  entrer 
dans  ces  détails  de  commerce  que  des  parle- 
mens  qui  ont  toujours  été  plus  occupés  des 
loix  du  royaume  que  de  la  finance.  Comme 
l'état  fefait  alors  banqueroute  ,  il  eût  été 
trop  dur  de  punir  les  pauvres  bourgeois  ban- 
queroutiers. 

Nous  avons  eu  depuis  des  hommes  confi- 
dérables  ,  banqueroutiers  frauduleux  ;  mais 
ils  n'ont  pas  été  punis. 

Un  homme  de  lettres  de  ma  connaiflance 
perdit   quatre  -  vingt    tiiille  francs  à  la  ban- 
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queroute  d'un  magiftrat  important ,  qui  avait 
eu  plufieurs  millions  net  en  partage  de  la  fuc- 
ceiîîon  de  moiifieur  fon  père ,  &  qui  ,  outre 
Yiviportayice  de  fa  charge  &  de  (a  perfonne , 
poflëdait  encor  une  dignité  alFez  importante 
à  la  cour.  Il  mourut  malgré  tout  cela.  Et 
monlicur  fon  fils  ,  qui  avait  acheté  aufîi  une 
charge  importante ,  s'empara  des  meilleurs 
effets. 

L'homme  de  lettres  lui  écrivit ,  ne  doutant 
pas  de  fa  loiauté  ,  attendu  que  cet  homme 
avait  une  dignité  d'homme  de  loi.  L'impor- 
tant lui  manda  qu'il  protégerait  toujours  les 
gens  de  lettres ,  s'enfuit  &  ne  paya  rien. 


BAPTÊME. 

NOus  ne  parlons  point  du  baptême  en 
théologiens  •■,  nous  ne  fommes  que  de 
pauvres  gens  de  lettres  qui  n'entrons  jamais 
dans  le  fanduairc. 

Les  Indiens ,  de  tems  immémorial ,  fe  plon- 
geaient ,  &  fe  plongent  cncor  dans  le  Gange. 
Les  hommes  qui  fe  conduifent  toujours  par 
les  fcns  ,  imaginèrent  aifément  que  ce  qui  la- 
vait le  corps  lavait  auifi  l'ame.  Il  y  avait  de 
grandes  cuves  dans  les  fouterrains  des  temples 
d'Egypte  pour  les  prêtres  &  pour  jes  initiés. 


Baptême.  3^ 

O  nmîum  faciles  qui   triflia  crimina  eccdis 
Fluminea  tolii  pojfe  putatis  aqua. 

Le  vieux  Boiidier ,  à  l'âge  de  quatre  -  vingt 
ans  ,  traduifit  comiquement  ces  deux  vers  : 

C'eft  une  drôle  de  maxime 
Qu'une  lefîîve  efface  un  crime. 

Comme  tout  figne  eft  indifférent  par  lui- 
même  ,  Dieu  daigna  confacrer  cette  coutume 
chez  le  peuple  Hébreu.  On  baptifait  tous 
les  étrangers  qui  venaient  s'établir  dans  la 
Paleiline  i  ils  étaient  appelles  profélites  de 
domicile.         * 

Ils  n'étaient  pas  forcés  à  recevoir  la  cir- 
concifion  j  mais  feulement  à  embralfer  les  fept 
préceptes  des  noachides  ,  &  à  ne  facrifier  à 
aucun  Dieu  des  étrangers.  Les  profélites  de 
juftice  étaient  circoncis  &  baptifés  ,•  on  bap- 
tifait auffi  les  femmes  profélites  ,  toutes  nues  , 
en  préfence  de  trois  hommes. 

Les  juifs  les  plus  dévots  venaient  recevoir 
le  baptême  de  la  main  des  prophètes  les  plus 
vénérés  par  le  peuple.  C'eft  pourquoi  on 
courut  à  St.  Jean  qui  baptifait  dans  le  Jourdain. 

Jésus- Christ  même  qui  ne  baptifa  ja- 
mais perfonne  ,  daigna  recevoir  le  baptême 
de  Jean.  Cet  ufage  ayant  été  longtems  un 
flcceiîoire  de  la  religion  judaïque ,  reçut  une 
nouvelle  dignité  ,  un  nouveau  prix  de  notre 
Sauveur  même  j  il  devint  le  principal  rite  & 
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le  fceau  du  chriftianifme.  Cependant  les  quin- 
ze premiers  évèques  de  Jérufalem  furent  tous 
juife.  Les  chrétiens  de  la  Paleltine  confervè- 
rent  très  longtems  la  circoncifion.  Les  chré- 
tiens de  St.  Jean  ne  reçurent  jamais  le  bap- 
tême du  Christ. 

Plufieurs  autres  fociétés  appliquèrent  un 
cautère  au  baptifé  avec  un  fer  rouge  ,  dé- 
terminées à  cette  étonnante  opération  par 
ces  paroles  de  Si.  Jean  ~  Baptijie ,  rapportées 
par  St.  Luc  î  Je  haptife  par  l'eau  ,  mais  celui 
qui  vient  après  moi  baptifera  par  le  feu. 

Les  feleuciens  ,  les  herminiens  &  quelques 
autres  en  ufaient  ainlî.  Ces  paroles  ,  il  bapti- 
fera par  le  feu  ,  n'ont  jamais  été  expliquées. 
Il  y  a  plufieurs  opinions  fur  le  baptême  de 
feu  dont  .S"^.  Luc  &  St.  Matthieu  parlent.  La 
plus  vraifemblable  ,  peut-être ,  eft  que  c'était 
une  allufion  à  l'ancienne  coutume  des  dévots 
à  la  déelFd  de  Syrie  ,  qui  après  s'être  plongés 
dans  l'eau  s'imprimaient  fur  le  corps  des  ca- 
radères  avec  un  fer  brûlant.  Tout  était  fu- 
perftition  chez  les  miférables  hommes  -,  & 
Jésus  fubftitua  une  cérémonie  facrée ,  un  fy m- 
bole  efficace  &  divin  à  ces  fuperftitions  ri- 
dicules, a) 

a)  On  s'imprimait  ces  ftigmates  principalement 
au  cou  &  au  poignet ,  afin  de  mieux  faire  favoir 
par  ces  marques  apparentes,  qu'on  était  initié  & 
qu'on  appartenait  à  U   déeffe.    Voyez  le  chapitre 
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Dans  les  premiers  fiécles  du  chriftianirme, 
rien  n'était  plus  commun  que  d'attendre  l'a- 
gonie pour  recevoir  le  baptême.  L'exemple 
de  l'empereur  Confiantin  en  eft  une  afîèz  forte 
preuve.  St.  Ambroife  n'était  pas  encor  bapti- 
fé  quand  on  le  fit  évêque  de  Milan.  La  cou- 
tume s'abolit  bientôt  d'attendre  la  mort  pour 
fe  mettre  dans  le  bain  facré. 

Du    BAPTÊME    DES    MORTS. 

On  baptifa  aulîi  les  morts.  Ce  baptême  eft 
conllaté  par  ce  pallàge  de  St.  Fatil  dans  fa 
lettre  aux  Corinthiens  :  Si  on  ne  rejfitfcite 
point ,  que  feront  ceux  qui  reçoivent  le  baptême 
pour  les  morts  ?  C'eft  ici  un  point  de  fait. 
Ou  l'on  baptifait  les  morts  mêmes  ,  ou  l'on 
recevait  le  baptême  en  leur  nom ,  comme  on 
arequ  depuis  des  indulgences  pour  délivrer  du 
purgatoire  les  âmes  de  les  amis  &.  de  fes  parens. 

St.  Epiphane  8c  St.  Chryfojiome  nous  ap- 
prennent  que  dans  quelques  fociétés  chré- 
tiennes ,  &  principalement  chez  les  marcioni- 
tes  ,  on  mettait  un  vivant  fous  le  lit  d'un 
mort  i  on  lui  demandait  s'il  voulait  être  bap- 
tifé  î  le  vivant  répondait  oui  j  alors  on  pre- 
nait le  mort  ,  &  on  le  plongeait  dans   une 

de  la  déefle  de  Syrie  écrit  par  un  initié  &  inféré 
dans  Lucien.  Plutarque ,  dans  fon  Traité  de  la  fu- 
per/lit ion  ,  dit,  que  cette  déefTe  donnait  des  ulcères 
au  gras  dss   jambes   de  ceux  qui  mangeaient  des 
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cuve.  Cette  couturae  fut  bientôt  condamnée  j 
Si.  Paul  en  fait  mention  ,  mais  il  ne  la  con- 
damne pas  i  au  contraire ,  il  s'en  fert  comme 
d'un  argument  invincible  qui  prouve  la  ré- 
furrcction. 

Du    BAPTÊME    D' ASPERSION. 

Les  Grecs  confervèrent  toujours  le  baptême 
par  immerlion.  Les  Latins  ,  vers  la  fin  du 
huitième  fiécle  ,  ayant  étendu  leur  religion 
dans  les  Gaules  &  la  Germanie  ,  &  voyant 
que  l'immerfion  pouvait  faire  périr  les  cnirins 
dans  des  pays  froids  ,  fubftituèrent  la  fim- 
ple  afperfion  ;  ce  qui  les  fit  fouvcnt  anathé- 
matifer  par  Téglife  grecque. 

On  demanda  à  St.  Cyprien  évêque  de  Car- 
tilage ,  fi  ceux  -  là  étaient  réellement  baptifés , 
qui  s'étaient  fait  feulement  arrofer  tout  le 
corps  ?  Il  répond  dans  fa  foixante  &  feizicme 
lettre ,  „  que  plulieurs  églifes  ne  croyaient  pas 
„  que  ces  arrofes  fuflent  chrétiens  j  que  pour 
„  lui  il  pcnfe  qu'ils  font  chrétiens ,  mais 
„  qu'ils  ont  une   grâce  infiniment   moindre 

viandes  défendues.  Cela  peut  avoir  quelque  rapport 

avec   le  Deutéronotne ,  qui  après  avoir  défendu    de 

manger  de  l'ixion  ,  du  grifon  ,du  chameau ,  de  l'anguille 

&c.  ,  dit  ,  Si  voui  nohjerver^  pas  ces  commandemcns 

Chapitre   ■''"«J  f^'''\  maudits  &c.  . .    Le  Seigneur  vous   donnera 

xxvill.    ^"   ulcères    malins  dans   les  genoux   &  dans  les  gras 

"i^.  35.      des  jambes.   C'eft  ainfi  que  le  menl'onge  était  en  Syrie 

l'ombre  de  la  vérité  hébraïque. 
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„  que  ceux  qui  ont  été  plongés  trois  fois 
„  {èlon  l'ufage.  " 

On  était  initié  chez  les  chrétiens  dès  qu'on 

avait  été  plongé  ,•  avant  ce  tems  on  n'était 
que  cathécumène.  Ilfalait  pour  être  initié  avoir 
des  répondans  ,  des  cautions ,  qu'on  appellait 
d'un  nom  qui  répond  à  parains  ,  afin  que 
l'églife  s'airurât  de  la  fidélité  des  nouveaux 
chrétiens  ,  &  que  les  myltères  ne  fuiTent  point 
divulgués.  C'eft  pourquoi,  dans  les  premiers 
fiécles  ,  les  gentils  furent  généralement  aulfi 
mal  inftruits  des  myftères  des  chrétiens  que 
ceux-ci  l'étaient  des  myftères  d'i/j  &  de 
Cé^-ès  Eleufiue. 

Cyrille  d'Alexandrie  ,  dans  Ton  écrit  contre 
l'empereur  Julien  ,  s'exprime  ainfi:  Je  parle- 
rais du  baptême  ,  fi  je  ne  craignais  que  mon 
difcoiirs  ne  parvint  à  ceux  qui  ne  font  pas 
initiés.  Il  n'y  avait  alors  aucun  culte  qui  n'eût 
fes  myftères  ,  fes  afTociations  ,  fcs  cathécu- 
mènes  ,  fes  initiés  ,  fes  profès.  Chaque  fede 
exigeait  de   nouvelles  vertus  ,  &  recomman- 

Le  baptême  par  le  feu  ,  c'efi-à-dire  ces  ftigmates , 
étalent  prefque  partout  en  ufage.    Vous   lifez   dans 
Ezéchiei  ;  Tue:^  tout ,  vieillards  ,  enfans  ,  filles  ,  excep-  chap.  IX. 
té  ceux  qui  Jeront  marquis  du  thau.   Voyez  dans  l'A-  ^Z'  9* 
pocalypfe  ,    A';  frappe':^  point  la  terre ,  la   mer  &  les  ch-   VU. 
arbres  jufqu  à  ce  que  nous  ayons  marqué  les  ferviteurs  i/<f  "^.  4  &  5* 
Dieu  fur  U  front.  Et  le  nombre  des  marqués  était  de 
cent  quarante  ■  quatre  mille. 
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dait  à  fes  pénitens  une  nouvelle  vie.  Initîwrt 
nov£  viu  ,  &  de  -  là  le  mot  d'initiation.  L'i- 
nitiation des  chrétiens  &  des  chrétiennes  étaft 
d'être  plongés  tout  nuds  dans  une  cuve  d'eau 
froide  j  la  rémilFion  de  tous  les  péchés  était 
attachée  à  ce  Ç\g\\ç.  Mais  la  différence  entre 
le  baptême  chrétien  &  les  cérémonies  grec- 
ques,  lyricnncs,  égyptiennes,  romaines,  était 
la  même  qu'entre  la  vérité  &  le  menfonge. 
Jhsus- Christ  était  le  grgind  -  prêtre  delà 
nouvelle  loi. 

Dès  le  fécond  fiécle ,  on  commença  à  bap- 
tifer  des  enfans  i  il  était  naturel  que  les  chré- 
tiens défiraffent  que  leurs  enfans  ,  qui  auraient 
été  damnés  lans  ce  facrement  ,  en  fuffent 
pourvus.  On  conclut  enfin  ,  qu'il  falait  le 
leur  adminidrer  au  bout  de  huit  jours  ,•  parce 
que ,  chez  les  Juifs  ,  c'était  à  cet  âge  qu'ils 
étaient  circoncis.  L'églife  grecque  eft  encor 
dans  cet  ufage. 

Ceux  qui  mouraient  dans  la  première  fe- 
maine  étaient  damnés  ,  félon  les  pères  de  l'é- 
glife les  plus  rigoureux.  Mais  Pieire  Chrifo- 
logiie  au  cinquième  fiécle  imagina  les  limbes , 
efpèce  d'enfer  mitigé  ,  &  proprement  bord 
d'enfer ,  ftiuxbourg  d'enfer  ,  où  vont  les  petits 
enfans  morts  fans  baptême  ,  &  où  les  pa- 
triarches reliaient  avant  la  defcente  de 
Jésus  Christ  aux  enfers.  De  forte  que 
l'opinion  que  Jésus -Christ  était  defcendu 


Baptême.  4^ 

aux  limbes  ,  &  non  aux  enfers  ,  a  prévalu 
depuis. 

Il  a.  été  agité  Ci  un  chrétien  dans  les  deferts 
d'Arabie  pouvait  être  baptifé  avec  du  fable  ? 
On  a  répondu  que  non.  Si  on  pouvait  bap- 
tifer  avec  de  l'eau  -  rofe  ?  8c  on  d.  décidé  qu'il 
falait  de  l'eau  pure  ;  que  cependant  on  pou- 
vait fe  fervir  d'eau  bourbeufe.  On  voit  aifé- 
ment  que  toute  cette  difcipline  a  dépendu 
de  la  prudence  des  premiers  pafteurs  qui  l'ont 
établie. 

L'empereur  Julien  le  philofophe ,  dans  fon 
immortelle  fatyre  des  Céfars ,  met  ces  paro- 
les dans  la  bouche  de  Confiance  fils  de  Conf- 
tantin  :  „  Quiconque  fe  lent  coupable  de 
j5  viol ,  de  meurtre ,  de  rapine  ,  de  facrilège 
3j  &  de  tous  les  crimes  les  plus  abomina- 
„  blés  ,  dès  que  je  l'aurai  lavé  avec  cette  eau  , 
„  il  fera  net  &  pur.  "  Cette  critique  paraît 
très  injufte;  car  non -feulement  che2  les  chré- 
tiens ,  mais  chez  tous  les  autres  peuples 
qui  recevaient  l'initiation  du  baptême  ,  il 
falait  que  le  baptême  fût  accompagné  du 
repentir  &  d'une  pénitence  i  l'eau  ne  lavait 
l'ame  qu'en  qualité  de  fymbole  ;  c'était  la 
vertu  qui  devait  la  purifier.  Voyez  Expiation. 

A  l'égard  des  enfans  incapables  de  pécher , 
le  baptême  feul  les  purifiait.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  dans  le  fiécle  pafTé  il  s'éleva  une 
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petite  fede  de  quelques  fanatiques  qui  pré- 
tendirent qu'on  devait  tuer  tous  les  enfans 
nouvellement  baptilés  ,  que  c'était  leur  faire 
le  plus  grand  bien  polfible ,  en  les  prcfcrvant 
des  crimes  qu'ils  auraient  commis  s'ils  avaient 
vécu  ,  &  en  leur  procurant  !a  vie  éternelle. 
On  fait  aifez  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  faint  que 
les  hommes  n'ayent  corrompu. 

Les  anabaptiftes  &  quelques  autres  com- 
munions qui  l'ont  hors  du  giron  ,  ont  cru 
qu'il  ne  falait  baptifer,  initier  perfonne  qu'en 
connaiifance  de  caufe.  "l'ous  faites  promettre  , 
difent-ils,  qu'on  fera  de  la  fociété  chrétienne  i 
mais  un  enfant  ne  peut  s'engager  à  rien. 
Vous  lui  donnez  un  répondant  ,  un  parain  : 
mais  c'clè  un  abus  d'un  ancien  ufige.  Cette 
précaution  était  très  convenable  dans  le  pre- 
mier écabliifement.  Quand  des  inconnus ,  hom- 
mes fiits  ,  femmes  tSc  filles  adultes  venaient 
fe  préfenter  aux  premiers  difciples  pour  être 
reçus  dans  la  fociété  ,  pour  avoir  part  aux 
aumônes  ,  ils  avaient  befoin  d'une  caution 
qui  répondît  de' leur  fidélité -,  il  falait  s'alfu- 
rer  d'eux  i  ils  juraient  d'être  à  vous  :  mais 
un  enfant  eil  dans  un  cas  diamétralement 
oppofé.  Il  eil  arrivé  fouvent  qu'un  enfant 
baptifé  par  des  Grecs  à  Conllantinople,  a  été 
cnfuite  circoncis  par  des  Turcs  i  chrétien  à 
huit  jours  ,  mufulman  à  treize  ans  ,  il  a  tra- 
hi les  fermcns   de  fon  parain.    C'eil  une  des 
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raifons  que  les  anabaptiftes  peuvent  alléguer; 
mais  cette  raifon  qui  ferait  bonne  en  Tur- 
quie ,  n'a  jamais  été  admife  dans  des  pays 
chrétiens ,  où  le  baptême  afliire  l'état  d'un 
citoyen.  II  faut  fe  conformer  aux  loix  &  aux 
rites  de  fa  patrie. 

Les  Grecs  rebaptifent  les  Latins  qui  paf- 
fent  d'une  de  nos  communions  latine  à  la 
communion  grecque  ;  l'ufage  était  dans  le  fié- 
cle  palfé  que  ces  cathécumènes  prononcaflent 
ces  paroles  :  Je  crache  fur  mon  père  ^  ma, 
mère  qui  m'' ont  fait  mal  baptifer.  Peut  -  être 
cette  coutume  dure  encore  &  durera  long- 
tems  dans  les  provinces. 


BARAC    ET   DÉBORA, 

ET    PAR    OCCASION    DES     CHARS 
DE     GUERRE. 

NO  US  ne  prétendons  point  difcuter  ici  en 
quel  tems  Barac  fut  chef  du  peuple 
Juif  ,  pourquoi  étant  chef  ,  il  laifla  com- 
mander fon  armée  par  une  femme  \  fi  cette 
femme  nommée  Débora  avait  époufé  La- 
pidoth  j  fi  elle  était  la  parente  ou  l'amie 
de  Barac  ,  ou  même  fa  fille  ou  fa  mèrej 
ni  quel  jour  fe  donna  la  bataille  du  Thabor 
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en  Galilée  entre  cette  Débora  &  le  capîtaî. 

ne  Sizava  général  des  armées  du  roi  Jabin, 

lequel  Siz(Jra  commandait  vers  la  Galilée  une 
Antiq.  armée  de  trois  cent  mille  fantafîîns  ,  dix 
jud.  liv.  mille  cavaliers  &  trois  mille   chars  armés  en 

guerre  ,  fi  l'on  en  croit  l'hiftorien  Jofeph. 

Nous  laiiTerons  même  ce  Jabin  roi  d'un 
village  nommé  Azor  ,  qui  avait  plus  de  trou- 
pes que  le  grand  Turc.  Nous  plaignons  beau- 
coup la  deîtince  de  fon  grand- vifir  Sizam 
qui  ayant  perdu  la  bataille  en  Galilée  ,  fauta 
de  Ton  chariot  à  quatre  chevaux  &  s'enfuit 
à  pied  pour  courir  plus  vite.  11  alla  deman- 
der l'hofpitalité  à  une  fainte  femme  juive  qui 
lui  donna  du  lait ,  &  qui  lui  enfonça  un  grand 
clou  de  charrette  dans  la  tète,  quand  il  fut  en- 
dormi. Nous  en  fommes  très  fâchés  ;  mais 
ce  n'effc  pas  cela  dont  il  s'agit  :  nous  voulons 
parler  des  chariots  de  guerre. 

C'eft  au  pied  du  mont  Thabor ,  auprès  du 
torrent  de  Cifon ,  que  fe  donna  la  bataille. 
Le  mont  Thabor  eît  une  montagne  efcarpée 
dont  les  branches  un  peu  moins  hautes  s'é- 
tendent dans  une  grande  partie  de  la  Galilée. 
Entre  cette  montagne  &  les  rochers  voifins 
eft  une  petite  plaine  femée  de  gros  cailloux, 
&  impraticable  aux  évolutions  de  la  cavale- 
rie. Cette  plaine  eft  de  quatre  à  cinq  cent 
pas.  Il  eft  à  croire  que  le  capitaine  Sizara 
n'y  rangea  pas  fes  trois  cent  mille  hommes 

en 
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en  bataille  ;  fes  trois  mille  chariots  auraient 
difficilement  manœuvré  dans  cet  endroit. 

Il  ell  à  croire  que  les  Hébreux  n'avaient 
point  des  chariots  de  guerre  dans  un  pays 
uniquement  renommé  pour  les  ânes  :  mais 
les  Aliatiques  s'en  fervaient  dans  les  gran- 
des plaines. 

Confuciîis  ,  ou  plutôt  Coufiitfé  dit  pofitive-  Livre  3, 
ment  ,  que  de   tems  immémorial  les    vice- 
rois  des  provinces   de  la  Chine  étaient  tenus 
de  fournir  à  l'empereur  chacun  mille  chariots 
de  guerre  attelés  de  quatre  chevaux. 

Les  chars  devaient  être  en  ufîige  longtems 
avant  la  guerre  de  Troye  ,  puiiqu' Homère  ne 
dit  point  que  ce  fût  une  invention  nouvelle; 
mais  ces  chars  n'étaient  point  armés  comme 
ceux  de  Babilone  ;  les  roues  ni  Teffieu  ne 
portaient  point   de  fers  tranchans. 

Cette  invention  dut  être  d'abord  très  for- 
midable dans  les  grandes  plaines  ,  fui  tout 
quand  les  chars  étaient  en  grand  nombre 
&  qu'ils  couraient  avec  impetuoiité  ,  garnis 
de  longues  piques  &  de  faulx  :  mais  quand 
on  y  tut  acoucumé ,  il  parut  lî  aifé  d'éviter  leur 
choc ,  qu'ils  celferent  d'être  en  ufage  par  tou- 
te la  terre. 

On  propofa,  dans  la  guerre  de  1741 ,  de 
renouveller  cette  ancienne  invention  &  de 
la  recliner. 

Troifiéme  partie,  D 
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Un  miniftre  d'état  fit  coiiftruire  un  de  ces 
chariots  qu'on  elFaya.  On  prétendait  que 
dans  des  grandes  plaines  comme  celles  de 
Lutzen ,  on  pourait  s'en  fcrvir  avec  avantage  , 
en  les  cachant  derrière  la  cavalerie ,  dont  les 
efcadrons  s'ouvriraient  pour  les  lailTer  pafler, 
&  les  fuivraient  enluite.  Les  généraux  jugèrent 
que  cette  manœuvre  ferait  inutile  &  même 
dangereufe  ,  dans  un  tems  où  le  canon  feul 
gagne  les  batailles.  11  fut  répliqué  qu'il  y  au- 
rait dans  l'armée  à  chars  de  guerre  ,  autant  de 
canons  pour  les  protéger  ,  qu'il  y  en  aurait' 
dans  l'armée  ennemie  pour  les  fracalfer.  On 
ajouta  que  ces  chars  feraient  d'abord  à  l'abri 
du  canon  derrière  les  bataillons  ou  efcadrons  , 
que  ceux-ci  s'ouvriraient  pour  laifler  courir 
ces  chars  avec  impétuofité ,  que  cette  attaque 
inattendue  pourait  faire  un  effet  prodigieux. 
Les  généraux  n'oppofèrent  rien  à  ces  rai- 
fons  î  mais  ils  ne  voulurent  point  jouer  à  ce 
jeu  renouvelle  des  Perfes. 


BARBE, 

TOus  les  naturaliftes  nous  aflurent  que 
la  fécrétion  qui  produit  la  barbe,  eft  la 
même  que  celle  qui  perpétue  le  genre -hu- 
mam.  Les  eunuques  ,  dit  -  on  ,  n'ont  point 
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Je  barbe  ;  parce  qu'on  leur  a  été  les  deux 
bouteilles  dans  lefquelles  s'élaborait  la  liqueur 
procréatrice  qui  devait  à  la  fois  former  des 
hommes  ,  &  de  la  barbe  au  menton.  On 
ajoute  que  la  plupart  des  impuiflans  n'ont 
point  de  barbe  ,  par  la  raifon  qu'ils  manquent 
de  cette  liqueur  ,  laquelle  doit  être  repom- 
pée par  des  vaifleaux  abforbans ,  s'unir  à  la 
lymphe  nourricière  ,  &  lui  fournir  de  petits 
oignons  de  poils  fous  le  menton  ,  fur  les 
joues  ,  &c,  &c. 

Il  y  a  des  homnies  velus  de  la  tète  aux 
pieds  comme  les  linges  ;  on  prétend  que  ce 
font  les  plus  dignes  de  propager  leur  efpéce , 
les  plus  vigoureux  ,  les  plus  prêts  à  tout  j  &  on 
leur  fait  fouvent  beaucoup  trop  d'honneur, 
ainfi  qu'à  certaines  dames  qui  font  un  peu  ve- 
lues ,  &  qui  ont  ce  qu'on  appelle  une  belle  pala- 
tine. Le  tait  eft  que  les  hommes  &  les  femmes 
font  tous  velus  de  la  tète  aux  pieds  j  blon- 
des ou  brunes  ,  bruns  ou  blonds ,  tout  cela 
eft  égal.  Il  n'y  a  que  la  paume  de  la  main 
&  la  plante  du  pied  qui  foient  abfolument 
fans  poil.  La  feule  ditférence  ,  furtout  dans  nos 
climats  froids ,  c'eft  que  les  poils  des  dames ,  & 
furtout  des  blondes  ,  font  plus  folet»? ,  plus 
doux  ,  plus  imperceptibles.  Il  y  a  auiîi  beau- 
coup d'hommes ,  dont  la  peau  femble  très  unie; 
mais  il  en  eft  d'autres  qu'on  prendrait  de  loin 
pour  des  oui's  ,  s'ils  avaient  une  queue, 
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Cette  affinité  conftante  entre  le  poil  vi  U 
liqueur  fcmnrale ,  ne  peut  guère  fe  contefter 
dans  notre  hémifplière.  On  peut  feulement 
demander  pourquoi  les  eunuques  &  les  im- 
puillans  étant  fans  barbe  ont  pourtant  des 
cheveux?  La  chevelure  ferait- elle  d'un  autre 
genre  que  la  barbe  ,  &  que  les  autres  poils  ? 
N'aurait  -  elle  aucune  analogie  avec  cette  li- 
queur féminale  ?  Les  eunuques  ont  des  four- 
cils  &  des  cils  aux  paupières  ;  voilà  encor 
une  nouvelle  exception.  Cela  pourait  nuire 
à  l'opinion  dominante  que  l'origine  de  la 
barbe  cil  dans  les  tefticules.  Il  y  a  toujours 
quelques  difficultés  qui  arrêtent  tout  court 
les  fuppofitions  les  mieux  établies.  Les  fy^- 
têmes  font  comnxe  les  rats  qui  peuvent  paf- 
fer  par  vingt  petits  trous  ,  &  qui  en  trouvent 
enfin  deux  ou  trois  qui  ne  peuvent  les 
admettre. 

Il  y  a  un  hémifphère  entier  qui  femble  dé- 
pofer  contre  l'union  fraternelle  de  la  barbe  & 
de  la  Icmence.  Les  Américains  de  quelque 
contrée  ,  de  quelque  couleur,  de  quelque  Ita- 
ture  qu'ils  foient ,  n'ont  ni  barbe  au  menton  , 
ni  aucun  poil  fur  le  corps  ,  excepté  les  four- 
cils  &  les  cheveux.  J'ai  des  atteilations  juri- 
diques d'hommes  en  place  qui  ont  vécu,  con- 
verfé  ,  combattu  avec  trente  nations  de  l'A- 
mérique feptentrionale  ;  ils  atteftent  qu'ils  ne 
leur  ont  jamais  vu  un  poil  fur  le  corps ,  &:  ils 
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fc  moquent ,  comme  ils  le  doivent  ,  des  éori- 
vains  qui ,  Ce  copiant  les  uns  les  autres ,  di- 
rent que  les  Américains  ne  font  fans  poil 
que  parce  qu'ils  fe  l'arrachent  avec  des  pinces  } 
comme  il  Chrijlophe  Colomb ,  Fernand  Coriez 
&  les  autres  conquérans  avaient  chargé  leurs 
vaiiieaux  de  ces  petites  pincettes  avec  lefquel- 
îes  nos  dames  arrachent  leurs  poils  folets, 
&  en  avaient  diftribué  dans  tous  les  cantons 
de  l'Amériquç. 

J'avais  cru  longtems  que  les  Efquimaux 
étaient  exceptés  de  la  loi  générale  du  nou- 
veau monde  :  mais  on  m'adure  qu'ils  font 
imberbes  comme  les  autres.  Cependant  on 
fait  des  enfans  au  Chili ,  au  Pérou  ,  en  Cana- 
da ,  ainfi  que  dans  notre  continent  barbu. 
La  virilité  n'eft  point  attachée  en  Amérique 
à  des  poils  tirant  fur  le  noir  ou  fur  le  jaune. 
Il  y  a  donc  une  ditférence  fpéciEque  entre 
ces  bipèdes  &  nous ,  de  même  que  leurs  lions , 
qui  n'ont  point  de  crinière  ,  ne  font  pas  de 
la  même  efpèce  que  nos  lions  d'Afrique. 

Il  eft  à  remarquer  que  les  Orientaux  n'ont 
jamais  varié  fur  leur  confidération  pour  la 
barbe.  Le  mariage  chez  eux  a  toujours  été , 
&  eft  encor  l'époque  de  la  vie  où  l'on  ne  fe  rafe 
plus  le  menton.  L'habit  long  &  la  barbe  impo- 
fent  du  refped.  Les  Occidentaux  ont  pref- 
que  toujours  changé  d'habit ,  &  ,  li  on  l'ofe 
dire ,  de  menton.  On  porta  des  mouftaches 
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fous  Loms  XIV  jufques  vers  raiinée  i^ft. 
Sous  Lonïs  XIII  c'était  une  petite  barbe  en 
pointe.  Henri  IF  la  portait  quarrcè.  Charles^ 
Qiibit ,  Jules  II ,  François  1  remirent  en  hon- 
neur à  leur  cour  la  large  barbe  ,  qui  était 
depuis  longtems  palfce  de  mode.  Les  gens 
de  robe  alors ,  par  gravité  &  par  refped  pour 
les  ufages  de  leurs  pères  ,  fe  fefaient  rafer , 
tandis  que  les  courtifans  en  pourpoint  &  en 
petit  manteau  portaient  la  barbe  la  plus 
longue  qu'ils  pouvaient.  Les  rois  alors,  quand 
ils  voulaient  envoyer  un  homme  de  robe  en 
ambaflade ,  priaient  fes  confrères  de  fouffrir 
qu'il  laiiTàt  croître  fa  barbe  fans  qu'on  fe 
moquât  de  lui  dans  la  chambre  des  comptes , 
ou  des  enquêtes.  En  voilà  trop  fur  les  barbes. 


BATAILLON. 

Ordonnance   militaire. 

LA  quantité  d'hommes  dont  un  bataillon 
a  été  fuccelTivement  comporé ,  a  changé 
depuis  l'impreiîion  de  l'Eucyclopcdie ,  &  on 
changera  encor ,  les  calculs  par  lefquels  pour 
tel  nombre  do-nnc  d'hommes  on  doit  trou- 
ver les  côtés  du  quatre  ,  les  moyens  de  Faire 
ce  quatre  plein  ou  vide  ,  &  de  Faire  d'un  ba- 
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taillon  un  triangle  à  l'imitation  du  cuneus 
des  anciens ,  qui.  n'était  cependant  point  un 
triangle.  Voilà  ce  qui  ell  déjà  à  l'article 
Bataillon ,  &  nous  n'ajouterons  que  quelques 
remarques  lur  les  propriétés  ,  ou  fur  les  dé- 
fauts de  cette   ordonnance. 

La  méthode  de  ranger  les  bataillons  fuc 
quatre  hommes  de  hauteur,  leur  donne ,  félon 
plufieurs  officiers  ,  un  front  fort  étendu  ,  & 
des  flancs  très  faibles  :  le  flottement ,  fuite  né- 
cellàire  de  ce  grand  front  ,  ôte  à  cette  ordon- 
nance les  moyens  d'avancer  légèrement  fur 
l'ennemi ,  &  la  faibldfe  de  fes  flancs  l'expofe 
à  être  battu  toutes  les  fois  que  fes  flancs  ne 
font  pas  appuies  ou  protégés  j  alors  il  eft 
obligé  de  fe  mettre  en  quarré  ,  &  il  devient 
prefque  immobile  :  voilà ,  dit  -  on  ,  fes  dé- 
fauts. 

Ses  avantages  ,  ou  plutôt  fon  feul  avan- 
tage ,  c'eft  de  donner  beaucoup  de  feu  ,  parce 
que  tous  les  hommes  qui  le  compofent  peu^ 
vent  tirer  ;  mais  on  croit  que  cet  avantage 
ne  compenfe  pas  fes  défauts  ,  furtçut  chez 
les  Français. 

La  façon  de  faire  la  guerre  aujourd'hui  eft 
toute  différente  de  ce  qu'elle  était  autrefois. 
On  range  une  armée  en  bataille  pour  être 
en  butte  à  des  milliers  de  coups  de  canon  i 
on  avance  un  peu  plus  enfuite  pour  donner 
&  recevoir  des  coups  de  fufil ,  &  l'armée ,  qui 

D   iiij 
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la  première  s'cniiuie  de  ce  tapage  ,  a  perâù 
la  bataille.  L'artillerie  françaife  eft  très  bon- 
ne ,  mais  le  teu  de  fon  infanterie  elt  rarement 
fupéricur  &  fort  ibiivent  inférieur  à  celui 
des  autres  nations.  On  peut  dire  avec  autant 
de  vérité  que  la  nation  Françaife  attaque 
avec  la  plus  grande  impétuollté  ,  &  qu'il  eft 
très  difficile  de  réfiller  à  fon  choc  :  le  même 
homme  qui  ne  peut  pas  foutfiir  patiemment 
des  coups  de  canon  pendant  qu'il  ett  immo- 
bifle  ,  &  qu'il  aura  peur  même  ,  volera  à  la 
batterie,  ira  avec  rage  ,  s'y  fera  tuer  ou  en- 
clouera  le  canon  i  c'eit  ce  qu'on  a  vu  plulieurs 
fois.  Tous  les  grands  généraux  ont  jugé  de 
même  des  Français.  Ce  Ibrait  augmenter  inu- 
tilement cet  article  que  de  citer  des  faits 
connus  i  on  lait  que  le  maréchal  de  Saxe  vou- 
lait réduire  toutes  les  atfaircs  à  des  atfaircs 
de  pofte.  Pour  cette  même  raifon ,  les  Fran- 
çais l'emporteront  fiir  leurs  emiemis  ,  dit  Fo- 
lard  ,  fi  on  les  abandonne  Aejfus  ,  mais  ils  ne 
valent  rien  fi  on  fait  le  contraire. 

On  a  prétendu  qu'il  faudrait  croifer  la 
bayonnette  avec  l'ennemi ,  & ,  pour  le  faire 
avec  plus  d'avantage ,  mettre  les  bataillons  fur 
un  front  moins  étendu  ,  &  en  augmenter  la 
profondeur  ;  fes  flancs  feraient  plus  fCus ,  fa 
marche  plus  prompte ,  &  fon  attaque  plus  forte. 

.  (  Cet  article  ejî  de  Mr,  D.  P.  oficier  de  Nt^t 
înajor.  ) 
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Addition. 

Remarquons  que  l'ordre  ,  la  marche  ,  les 
évolutions  des  btcai.lons,  tels  à -peu- près 
Won  les  met  aujourd'hui  en  ufhge  ,  ont  été 
rétablis  en  Europe  par  un  homme  qui  n'é- 
l^k  point  militaire  ,  par  Machiavel  iecrétaire 
4e  Florence.  Bataillons  fur  trois  ,  fur  quatre, 
fur  cinq  de  hauteur  ;  bataillons  marchans  à 
Fennemi  ;  bataillons  quarrés  pour  n'être  point 
entamés  après  une  déroute  ;  bataillons  de 
quatre  de  profondeur  foutenus  par  d'autres 
eiî  colonne  j  bataillons  flanqués  de  cavalerie, 
tout  ell  de  lui  :  il  apprit  à  l'Europe  l'art  de 
la  guerre.  On  la  fêlait  depuis  iongtems  ,  mais 
on  ne  la  favait  pas. 

Le  grand  duc  voulut  que  l'auteur  de  la 
Mandragore  &  de  Cntie  commandât  l'exercice 
à  fes  troupes  ,  félon  l'a  méthode  nouvelle. 
Machiavel  s'en  donna  bien  de  garde  ;  il  ne 
voulut  pas  que  les  officiers  &  les  foldats  fe 
moqualient  d'un  général  en  manteau  noir  : 
les  officiers  exercèrent  les  troupes  en  fa  pré- 
fence ,  &  il  fe  réferva  pour  le  confeil. 

C'eft  une  chofe  (îngulière ,  que  toutes  les 
qualités  qu'il  demande  dans  le  choix  d'un 
foldat.  Il  exige  d'abord  la  gagliarâia  ,  &  cette 
gaillardife  lignifie  vigueur  alerte  ,•  il  veut  des 
yeux  vifs  &  allures  dans  lefquels  il  y  ait 
même  de   la    gayeté  i_le  cou^  nerveux  ,  U 
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poitrine  large  ,  le  bras  murjulcux ,  les  flaiicJ 
arrondis  ,  peu  de  ventre  ,  1-es  jambes  &  les 
pieils  lecs  ,  tous  lignes  d'agilité  &  de  force. 

Mais  il  veut  llirtout  que  le  foldat  ait  de 
riionneur ,  &  que  ce  foit  par  honneur  qu'on 
le  mène.  „  La  guerre,  dit-il ,  ne  corrompt  qu3 
„  trop  les  mœurs ,  »Sc  il  rappelle  le  proverbe 
„  italien  ,  qui  dit  ,  La  guerre  forme  les  vo- 
„  leurs  ,  ^  la  paix  leur  drejfe  des  potences. 

Machiavel  fait  très  peu  de  cas  de  rinfcn- 
terie  Franqaife  ;  &  il  faut  avouer  que  jufqii'à 
la  bataille  de  Rocroi  elle  a  été  fort  mauvaife. 
C'était  un  étrange  homme  que  ce  Machiavel , 
il  s'amufait  à  faire  des  vers  ,  des  comédies, 
à  montrer  de  fou  cabinet  l'art  de  fe  tuer  ré- 
gulièrement ,  «&  à  enfcigner  aux  princes  l'art 
de  fe  parjurer  ,  d'alHilfiner  &  d'empoifonner 
dans  l'oGcafion  ;  grand  art  que  le  pape 
Alexandre  VI ,  &  fon  bâtard  Céfar  Borgia 
pratiquaient  mçrveilleufement  fans  avoir  be- 
fbiii  de  ces  leçons. 

Obfervons  que  dans  tous  les  ouvrages  de 
Machiavel  ,  fur  tant  de  différens  fujets ,  il 
n'y  a  pas  un  mot  qui  rende  la  vertu  aima- 
ble ,  pas  un  mot  qui  parte  du  cœur.  C'eft 
une  remarque  qu'on  a  faite  fur  Boileaii  même. 
Il  elt  vrai  qu'il  ne  fait  pas  aimer  la  vertu; 
mais  il  la  peint  comme  néceflaire. 
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BATARD. 

NOus  n'ajouterons  que  deux  mots  ù  Tar- 
ticle  Bâtard  de  rÉncyclopédie. 

En  Efpagne ,  les  bâtards  ont  toujours  hérité. 
Le  roi  Hejiri  de  Tnmjîauiare  ne  fut  point  re- 
gardé comme  roi  illégitime  ,  quoi  qu'il  fût  en- 
fant illégitime  ,•  &  cette  race  de  bâtards  , 
fondue  dans  la  maifon  d'Autriche  ,  a  régné 
en  Efpagne  jufqu'à  Philippe  V. 

La  race  d'AiTagou  ,  qui  régnait  à  Naples  du 
tems  de  Louis  XII ,  était  bâtarde.  Le  comte 
de  Dunois  lignait  ,  le  bàtcn-d  d'' Orléans  ,  & 
Ton  a  confervé  lougtems  des  lettres  du  duc 
de  Normandie  roi  d'Angleterre  fignées ,  Guil~ 
hume  le  bâtard.  (  Voyez  à  l'article  Loi  com- 
me toutes  les  loix  &  tous  les  uiages  fe  con- 
tredifent.  ) 
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MAis  fc  peut-il  que  Louis  Racine  ait  traité 
Bayle  de  cmir  cruel  ^  d'hor.ime  affi-euyt 
dans  une  épître  à  Jec.n  -  Bc.tijle  Rouljeau ,  qui 
eft  aflez  peu  connue ,  quoi  qu'imprimée  ? 
Il  compare  Bayle ,  dont  la  profonde  dialcc- 
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tique  fit  voir  le  faux  de  tant  de  fyftèmes  i 
à  Alar'ms  aifis  fur  les  ruines  de  Carthage. 

Ainfi  d'un  oeil  content.  Marias  dans  fa  faite. 
Contemplait  les  débris  de  Carthage  détruite. 

Voilà  une  fimilitude  hicn  peu  reffemblan- 
tc  ,  comme  dit  Pope  ,  fimilé  iinlike.  Marius 
n'avait  point  détruit  Carthaj^e  comme  Eayle 
avait  détruit  de  mauvais  argumens.  Marins 
ne  voyait  point  ces  ruines  avec  plaillr  j  au 
contraire  ,  pénétre  d'une  douleur  fombre  & 
noble  ,  en  contemplant  la  vicilficude  des  cho- 
Tes  humaines  ,  il  fit  cette  mémorable  répon- 
fe  ,  Dis  au  proconful  d'Afrique  que  tu  as  vu 
Marius  fur  les  ruines  de  Carthage.  a  ) 

Nous  demandons  en  quoi  Marius  peutreC- 
fembler  à  Bayle  i' 

On  confent  que  Louis  Racine  donne  le 
nom  de  cœur  affreux  &  d'homme  cruel  à  Ma- 
rius ,  à  Sylla  ,  aux  trois  triumvirs  &c.  &c.  &c. 

a)  W  femhle  que  ce  grand  mot  foit  au  -  defTus 
dé  la  penfée  de  Lucain. 

Solatia  fati 
Carthago   Mariufque  tuiu  ,  pariterque  jacenlts  , 
Jgrtovera  Deis, 

Carth?ge  &  Marins  conchés  fur  le  même  fable 
fe  confolérent  &  pardonncrent  aux  Dieux  ;  mais 
ils  ne  font  contens  ni  dans  Lucuïn  ,  ni  dans  la  ré- 
ponfe  du  Romain. 
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Mais  à  Bayle  !  détejîable  plaifir ,  cmir  cruel , 
homme  affreux!  il  ne  falait  pas  mettre  ces 
mots  d^.iis  la  feiitence  portée  par  Louis  Rci- 
iine ,  contre  un  philofophe  qui  n'elt  con- 
vaincu que  d'avoir  pcie  les  raiibns  des  ma- 
nichéens ,  des  pauliciens  ,  des  ariens  ,  des  eu- 
tichiens ,  &  celles  de  leurs  adverfaircs.  Loii'ù 
Racine  ne  proportionnait  pas  les  peines  aux 
délits.  Il  devait  fe  fouvenir  que  Eayle  uom- 
battit  Spiyiofa  trop  philorophe  ,  &  Jurieu  qui 
ne  rétait  point  du  tout.  Il  devait  refpecier 
les  mcLHirs  de  Bayle  ,  &  apprendre  de  lui  à 
raifonner.  Mais  il  était  janiénifte  ,  c'eft-à- 
dire  ,  il  favait  les  mots  de  la  langue  du  jan- 
fénifme  &  les  employait  au  hazard. 

Vous  appelleriez  avec  raifon  cruel  ^  af- 
freux ,  un  homme  pulifant  qui  commande- 
rait à  fcs  efclaves  fous  peine  de  mort,  d'aller 
faire  une  moilfon  de  froment  où  il  aurait  femé 
des  chardons  i  qui  donnerait  aux  uns  trop 
de  nourriture  ,  &  qui  lailîeraic  mourir  de 
faim  les  autres  ,  qui  tuerait  Ton  fils  aine  pour 
îailTer  un  çros  héritage  au  cadet.  C'eft-là  ce 
qui  eft  atïîeux  &  cruel  ;  Lou'ù  Racine  î  On 
prétend  que  c'ert  -  là  le  Dieu  de  tes  janféniC 
tes  :  mais  je   ne  le  crois  pas. 

O  gens  de  parti  î  gens  attaqués  de  la  jau- 
nilTe ,  vous  verrez  toujours  tout  jaune. 

Et  à  qui  l'héritier  non-pcnfeur  d'un  père 
<jui  avait  cent  fois  plus  de  goût  que  ds  phi- 
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lofophie  ,  atheffait-il  fa  malheureufc  upître 
dévote  contre  le  vertueux  Biiyle  r*  A  Rouf- 
feaii ,  à  un  poète  qui  penlait  encor  moins  ,  à 
un  homme  dont  le  principal  mérite  avait 
confiité  dans  des  épigrammes  qui  révoltent 
l'honnêteté  la  plus  indulgente ,  à  un  homme 
qui  s'était  étudié  à  mettre  en  rimes  riches 
la  fodomie  &  la  bellialité  ,  qui  traduifaic  tan- 
tôt un  plàunie  &  tantôt  une  ordure  du 
moyen  de  parvenir  ,  à  qui  il  était  égal  de 
chanter  Je  sus-Christ  ou  Gii07u  Tel  était 
l'apôtre  à  qui  Lonïs  Racine  déférait  Buyle  com- 
me un  fcélérat.  Qj.iel  motif  avait  pu  taire  tom- 
ber le  frère  de  Phèdre  &  éClphigéuie  dans  un 
fi  prodigieux  travers  ?  Le  voici  ;  RoitJJeau 
avait  fait  des  vers  pour  les  jaiiféniftes  qu'il 
croyait  alors  en  crédit. 

Cefl:  tellement  la  rage  de  la  flidlion  qui 
s'eft  dcchainée  fur  Bayie  ,  que  vous  n'en- 
tendcT:  aucun  des  chiens  qui  ont  heurlé  con- 
tre lui,  aboyer  contre  Lucrèce^  Cicérou  ^  Se- 
nèqiie  ,  Epicure  ,  ni  contre  tant  de  philofo- 
phes  de  l'antiquité.  Ils  en  veulent  à  Bayle  ; 
il  eft  leur  concitoyen  ,  il  eft  de  leur  liécle  ; 
fa  gloire  les  irrite.  On  Ht  Bayle  ,  on  ne  lit; 
point  Nicole  ;  c'eft  la  fource  de  la  haine  jan- 
fénifte.  On  lit  Bayle  ,  on  ne  lit  ni  le  révé- 
rend père  Croifet  ni  le  révérend  père  Cauf- 
fiH.  C'eft  la  fource  de  la  haine  jcfuitique. 
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En  vain  un  parlement  de  France  lui  a  fait 
le  plus  grand  honneur  ,  en  rendant  fon  teC 
tament  valide  malgré  la  févéïité  de  la  loi. 
La  démence  de  parti  ne  connaît  ni  honneur 
ni  juftice.  Je  n'ai  donc  point  inféré  cet  ar- 
ticle pour  faire  l'éloge  du  meilleur  des  Dic- 
tionnaires ,  éloge  qui  fied  pourtant  iî  bien 
dans  celui  -  ci  ;  mais  dont  Bayle  n'a  pas  be- 
foin.  Je  l'ai  écrit  pour  rendre ,  lî  je  puis,  l'ef- 
prit  de  parti  odieux   &  ridicule. 


BEAU. 

PUifque  nous  avons  cité  Platon  fur  l'amour, 
pourquoi  ne  le  citerions -nous  pas  fur  le 
beau  ,  puifque  le  beau  fe  fait  aimer  ?  On  fera 
peut-être  curieux  de  favoir  ,  comment  un 
Grec  parlait  du  beau  ,  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans. 

,5  L'homme  expié  dans  les  myftères  facrés , 
55  quand  il  voit  un  beau  vifage  décoré  d'une 
jj  forme  divine  ,  ou  bien  quelque  efpèce  in- 
„  corporelle ,  fent  d'abord  un  frémilTement  fe- 
,j  cret ,  &  je  ne.  fais  quelle  crainte  refpec- 
j,  tueufe  ;  il  regarde  cette  figure  comme  une 

„  divinité quand   TinSucnce  de  h 

3,  beauté  entre  dans  Ion  ame  par  les  yeux, il 
,5  s'échauffe  i  les  ailes  de  fon  ame  font  arrofées, 
j,  elles  perdent  leur  dureté  qui  retenait  leur 
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,3  germe  ,  elles  fe  liquéfient  j  ces  germes  eii- 
„  fiés  dans  les  racines  de  Tes  ailes  s'eiiurcent 
„  de  fortir  par  toute  refpéce  de  Tnme  ,  (car 
„  Tame  avait  des  ailes  autrefois.  )  ikc.  " 

Je  veux  croire  que  rien  n'elt  plus  beau  que 
ce  difcours  de  Platon  ,•  mais  il  ne  nous  don- 
ne pas  des  idées  bien  nettes  de  la  nature  du 
beau. 

Demandez  à  un  crapaud  ce  que  c'efl:  que 
la  beauté ,  le  grand  beau  ,  le  to  kalon  ?  il 
vous  répondra  que  c'eft  fa  crapaude  avec 
deux  gros  yeux  ronds  fortans  de  fa  petite 
tète  ,  une  gueule  large  &  plate  ,  un  ventre 
jaune,  un  dos  brun.  Interrogez  un  nègre  de 
Guinée  ,  le  beau  eft  pour  lui  une  peau  noire 
huilcufe  ,  des  yeux  enfoncés  ,  un  nez  épaté. 

Interrogez  le  diable  ,  il  vous  dira  que  le 
beau  eft  une  paire  de  cornes,  quatre  griffes 
&  une  queiie.  Confultez  enfin  les  philofophes, 
ils  vous  répondront  par  du  galimatias  ;  il 
leur  faut  quelque  choie  de  conforme  à  l'ar- 
chétipe  du  beau  en  eflence  ,  au  to  kalon. 

J'afîifhds  un  jour  à  une  tragédie  auprès 
d'un  philofophe  ;  Que  cela  eft  beau  !  difait- 
il.  Qiie  trouvez-vous  là  de  beau?  lui  dis-je; 
C'eft  ,  dit-il,  que  l'auteur  a  atteint  Ton  but. 
Le  lendemain  il  prit  une  médecine  qui  lui 
fit  du  bien.  Elle  a  atteint  fon  but,  lui  dis-je; 
voila  une  belle  médecine  ?  Il  comprit  qu'on 
ne  peut  dire  qu'une  médecine  eft  belle ,   & 

que 
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que  pour  donner  à  quelque  chofe  le  nom  de 
ieaiiié ,  il  faut  qu'elle  vous  caufe  de  TadaiL 
ration  &  du  plaifir.  Il  convint  que  cette  tra- 
gédie lui  avait  iiifpiré  ceb  deux  fentimens  ,  & 
que  c'était-  là  le  to  kalon  ,  ie  beau. 

Nous  fîmes  un  voyage  en  Ano;ieterre  :  on 
y  joiia  la  même  pièce  ,  parfaitement  traduite  ; 
elle  fit  bâiller  tous  les  ipedateurs.  Oh  oh  ! 
dit-il  ,  le  to  kalon  n'ell  pas  le  même  pour 
les  Anglais  &  pour  les  Français.  Il  conclut 
après  bien  des  réflexions  ,  que  le  beau  elt 
fouvent  très  relatif,  comme  ce  qui  eft  dé, 
cent  au  Japon  eft  indécent  à  Rome  ;  &  ce 
qui  elt  de  mode  à  Paris  ne  l'eft:  pas  à  Pékin  j 
&  il  s'épargna  la  peine  de  compofer  un  long 
traité  fur  le  beau. 

Il  y  a  des  acflions  que  le  monde  entier 
trouve  belles.  Deux  ofïiciers  de  C^^^r,  enne- 
mis mortels  l'un  de  l'autre  ,  fe  portent  un 
défi  ,  non  à  qui  répandra  le  fang  l'un  de  l'au- 
tre derrière  un  buiflbn  en  tierce  &  en  quarte 
comme  chez  nous  -,  mais  à  qui  défendra  le 
mieux  le  camp  des  Romains ,  que  les  barba- 
res vont  attaquer.  L'un  des  deux  ,  après 
avoir  repouffé  les  ennemis  ,  eft  prêt  de  fuc- 
comber  ;  l'autre  vole  à  Ton  fecours,  lui  fauve 
la  vie  Se  achève  la  vidoire. 

Un  ami  fe  dévoue  à  la  mort  pour  fon  ami  ; 

un  fils  pour  fon  père  ; l'Algonquin  ,  le 

Français  ,  le  Chinois  diront  tous  que  cela  eft 

Troijïéms  partie,  E 
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fort  bec.u ,  que  ces  adtions  leur  font  plaifîr  i 
qulis  les  admirent. 

Ils  en  diront  autant  des  grandes  maximes 
de  morale;  de  celle  ci  de  Zoroaftre  j  dans  le 
doute  fi  luie  a&io)i  ejl  jiijle  ,  abjiien  -toi ....  ', 
de  celle-  ci  de  Confucius  ;  oublie  les  injures  , 
n'oublie  jamais  les  bienfaits. 

Le  Nègre  aux  yeux  ronds ,  au  nez  épaté ,  qui 
ne  donnera  pas  aux  dames  de  nos  cours  le 
nom  de  Belles  ,  le  donnera  fans  hcfiter  à  ces 
acftions  &  à  ces  maximes.  Le  méchant  hom- 
me même  reconnaîtra  la  beauté  des  vertus 
qu'il  n'ofe  imiter.  Le  beau  qui  ne  frappe  que 
les  fens  ,  l'imagination  &  ce  qu'on  appelle 
Vefprit ,  cfi;  donc  fouvent  incertain.  Le  beau 
qui  parle  au  cœur  ne  l'cft  pas.  Vous  trou- 
verez une  foule  de  gens  qui  vous  diront  qu'ils 
n'ont  rien  trouvé  de  beau  dans  les  trois  quarts 
de  V Iliade  ;  mais  perfonne  ne  vous  niera  que 
le  dévouement  de  Codrus  pour  ihn  peuple  ne 
foit  fort  beau ,  fuppofé  qu'il   foit  vrai. 

Le  frère  Attiret ,  jéfuite ,  natif  de  Dijon  , 
était  employé  comme  deiîuiateur  dans  la  mai- 
Ion  de  campagne  de  l'empereur  Ca?}ibi,k  quel- 
ques lis  de  Pékin. 

Cette  maifon  des  champs  ,  dit-  il  dans  une 
de  fes  lettres  à  Mr.  Dajfaut ,  cft  plus  grande 
que  Li  ville  de  Dijon.  Elle  elt  partagée  en 
mille  corps  de  logis  ,  fur  une  même  ligne  î 
chacuu  de  ces  palais  a  fes  cours ,  fes  par* 
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terres  ,  fes  jardins  &  fes  eaux  ;  chaque  faça- 
de e{'t  ornée  d'or,  de  vernis  &  de  peintures. 
Dans  le  valte  enclos  du  parc  on  a  élevé  à  la 
main  des  collines  hautes  de  vingt  jufqu'à  foi- 
xante  pieds.  Les  vallons  font  arroiés  d'une 
infinité  de  canaux  qui  vont  au  loin  fe  rejoin- 
dre pour  former  des  étangs  &  des  mers.  On 
fe  promène  fur  ces  mers  dans  des  barques 
vernies  &  dorées  de  douze  à  treize  toifes  de 
long  fur  quatre  de  large.  Ces  barques  portent 
des  fallons  magnifiques  ,•  &  les  bords  de  ces 
canaux ,  de  ces  mers  &  de  ces  étangs  font 
couverts  de  maifons  toutes  dans  des  goûts 
différens.  Chaque  maifon  eft  accompagnée 
de  jardins  &  de  cafcades.  On  va  d'un  val- 
lon dans  un  autre  par  des  allées  tournantes 
ornées  de  pavillons  &  de  grottes.  Aucun  val- 
lon ne  fe  reffemblej  le  plus  vafle  de  tous  eft 
entouré  d'une  colonade  ,  derrière  laquelle 
font  des  bâtimens  dorés.  Tous  les  apparte- 
mens  de  ces  maifons  répondent  à  la  magni- 
ficence du  dehors  i  tous  les  canaux  ont  des 
ponts  de  diftaace  en  diftance  ,•  ces  ponts  font 
bordés  de  baluftrades  de  marbre  blanc  fculp- 
tées  en  bas  -  relief. 

Au  milieu  de  la  grande  mer  on  a  élevé  un 
rocher  ,  &  (ur  ce  rocher  un  pavillon  quar- 
ré ,  où  l'on  compte  plus  de  cent  appartemens. 
De  ce  pavillon  quarré  on  découvre  tous  les  pa- 
lais ,  toutes  les  maifons  ,  tous  les  jardins  de  cet 
enclos  immenfe  j  il  y  en  a  plus  de  quatre  cent. 
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Quand  l'empereur  donne  quelque  fête  ; 
tous  ces  bàtimeiis  font  illuminés  en  rn  inf. 
tant  ;  &  de  chaque  maifon  on  voit  un  feu 
d'artifice. 

Ce  n'eft  pas  tout  i  au  bout  de  ce  qu'on 
appelle  la  mer  ,  eft  une  grande  foire  que  tien- 
nent les  oHiciers  de  l'empereur.  Des  vaif- 
feaux  partent  de  la  grande  mer  pour  arriver 
à  la  foire.  Les  courtifans  fe  déguifent  en  mar- 
chands ,  en  ouvriers  de  toute  efpèce  ;  l'un 
tient  un  catfé ,  l'autre  un  cabaret  ;  l'un  faic 
le  métier  de  filou  ,  l'autre  d'archer  qui  court 
après  lui.  L'empereur,  Timpératrice  &  toutes 
les  dames  de  la  cour  viennent  marchander 
des  étoffes  ;  les  faux  marchands  les  trompent 
tant  qu'ils  peuvent.  Ils  leur  difent  qu'il  eft 
honteux  de  tant  difputer  fur  le  prix,  qu'ils 
font  de  mauvaifes  pratiques.  Leurs  majeltcs 
répondent  qu'ils  ont  affaire  à  des  fripons  j 
les  marchands  fe  fâchent  &  veulent  s'en  al- 
ler j  on  les  appaife  :  l'empereur  achète  tout 
&  en  fait  des  loteries  pour  toute  fi  cour. 
Plus  loin  font  des  fpeclacles  de  toute  efpèce, 

Qiiand  frère  Attiret  vint  de  la  Chine  à 
Verfailles ,  il  le  trouva  petit  &  trifte.  Des 
Allemands  qui  s'extafiaient  en  parcourant  les 
bofquets ,  s'étonnaient  que  frère  Attiret  fût 
fî  diflRcile.  C'efl:  encor  une  raifon  qui  me 
détermine  à  ne  point  faire  un  traité  du 
beau. 
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ou  DU  MONDE  ENCHANTÉ  ,  ET  DU    DIABLE. 

CE  Baltazar  Béker  ,  très  bon  homme  , 
grand  ennemi  de  l'enfer  éternel  &  du 
diable  ,  &  encor  plus  de  la  précifion,  fit  beau- 
coup de  bruit  en  fon  teras  par  fon  gros  li- 
vre du  Monde  enchanté. 

Un  Jaques  -  George  de  Chaufepié ,  prétendu 
continuateur  de  Bayle ,  allure  que  Beker  ap- 
prit le  grec  à  Groningue.  Niceron  a  de  bon- 
nes raifons  pour  croire  que  ce  fut  à  Franeker. 
On  ell  fort  en  doute  à  la  cour  fur  ce  point 
d'hiftoire. 

Le  fait  eft  que  du  tems  de  Béker  miniflre  du 
St.  Evangile ,  (  comme  on  dit  en  Hollande  ) 
le  diable  avait  encor  un  crédit  prodigieux 
chez  les  théologiens  de  toutes  les  efpèces  au 
milieu  du  dix-feptiéme  fiécle  ,  malgré  Bayle 
&  les  bons  efprits  qui  commençaient  à  éclai- 
rer le  monde.  La  forcellerie  ,  les  polTcilions  , 
&  tout  ce  qui  eft  attaché  à  cette  b^lîe  théo- 
logie ,  étaient  en  vogue  dans  toute  l'Europe, 
&  avaient  ibuvent  des  fuites  funeftes. 

Il  n'y  avait  pas  un  fiécle  que  le  roi  Jaques 
lui-même  ,  furnommé  par  Henri  IV ,  Maître 
Jaques  ,  ce  grand  ennemi  de  la  communion 
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romaine  ,  &  du  pouvoir  panai ,  avait  fait  im- 
primer fa  Denmwlogie  (  quel  livre  pour  un 
roi  !  )  &  dans  ceue  Démonologie  Jaques  re- 
connaît des  cnforcellemens,  des  incubes  ,  des 
fuccubes  j  il  avoue  le  pouvoir  du  diable  & 
du  pape ,  qui ,  l'elon  lui ,  a  le  droit  de  chaifer 
Satan  du  corps  des  poiïedés  ,  tout  comme  les 
autres  prêtres. 

Croirait-on  bien  qu'à  Genève  on  fit  brûler 
en  1652,  du  tems  de  ce  même  Béker  ^  luie 
pauvre  fille  nommée  Magâelaine  Chaudron  ,  à 
qui  on  perfuada  qu'elle  était  forciere  '< 

Voici  la  fubftance  très  exacte  de  ce  que 
porte  le  procès  verbal  de  cette  fotife  alfreuie  , 
qui  n'eft  pas  le  dernier  monument  de  cette 
cfpèce. 

„  Michelle  ayant  rencontré  le  diable  en 
55  fortant  de  la  ville,  le  diable  lui  donna  un 
„  bai  fer  ,  requt  fon  hommage,  &  imprima 
3,  fur  fa  lèvre  fupérieure  &  à  fon  teton  droit, 
35  la  marque  qu'il  a  coutume  d'appliquer  à 
„  toutes  les  perfonncs  qu'il  reconnaît  pour 
«  fes  favorites.  Ce  fceau  du  diable  eft  un 
„  petit  feing  qui  rend  la  peau  infenfible  , 
3j  comme  l'affirment  tous  les  jurilconfultes 
3,  dénionographes. 

„  Le  diable  ordonna  à  Michelle  Chaudron 
„  d'enforceler  deux  filles.  Elles  obéit  à  fon 
„  fcigneur  ponduellement.  Les  parens  des 
j,  filles  l'accufèrent  juridiquement  de  dia- 
.3   blerie  j  les  filles  furent  interrogées  &  con- 
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frontées  avec  la  coupable.  Elles  atteftèrenc 
qu'elles  fencaient  coiitinuellemenc  une  fbur- 
milliére  dans  certaines  parties  de  leur  corps, 
&  qu'elles  étaient  polfedées.  On  appella 
les  médecins  ,  ou  du  moins  ceux  qui  paf- 
faient  alors  pour  médecins.  Ils  viikèrenc 
les  filles  ;  ils  cherchèrent  fur  le  corps  de 
Micbelle  le  fceau  du  diable ,  quo  le  pro- 
cès verbal  appelle  les  marques  fatauiqiies. 
Ils  y  enfoncèrent  une  longue  aiguille ,  ce 
qui  était  déjà  une  torture  douloureufe.  Il 
,5  en  fortit  du  fang  ,  &  Micbelle  fit  connaître 
„  par  fes  cris  que  les  marques  fataniques  ne 
rendent  point  infenfible.  Les  juges  ne 
voyant  pas  de  preuve  complette  que  Mi- 
cbelle Chaudron  lut  forcière  ,  lui  firent  don- 
ner la  queftion  ,  qui  produit  infailliblement 
„  ces  preuves  :  cette  malheureufe  cédant  à 
la  violence  des  tourmens  ,  confelfa  enfin 
t„  tout  ce  qu'on  voulut. 

„  Les  médecins  cherchèrent  encor  la  mar- 
„  que  fatanique.  Us  la  trouvèrent  à  uîi  petit 
„  Teing  noir  fur  une  de  fes  cuiifes.  lis  y  en- 
,5  foncèrent  l'aiguijle  ;  les  tourmens  de  la 
„  queftion  avaient  été  fi  horribles ,  que  cette 
„  pauvre  créature  expirante  fentic  à  peine 
„  l'aiguille  j  elle  ne  cria  point  :  ainfi  le  crime 
fut  avéré.  Mais  comme  les  mœurs  com- 
mençaient à  s'adoucir  ,  elle  ne  fut  brûlée 
qu'après  avoir  été  pendue  &  étranglée.  " 
Tous    les   tribunaux    de  TEurope    chré- 
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tienne  retentifTaient  encor  de  pareils  arrêts. 
Cette  imbécillité  barbare  a  duré  Ci  longtems , 
que  de  nos  jours  ,  à  "\'"urtzbuurg  en  Fian- 
conie  ,  on  a  encor  brûlé  une  lorciere  en 
17^0. 

De  telles  horreurs  dont  l'Europe  était 
pleine  ,  déterminèrent  le  bon  Be/ier  à  com- 
battre le  diable.  On  eut  beau  lui  dire  ,  en 
profe  &  en  vers  ,  ^u''û  avait  tort  de  l'atta- 
quer, attendu  qu'il  lui  reHemblaic  beaucoup, 
étant  d'une  laideur  horrible  j  rien  ne  l'arrêta  ; 
il  commença  par  nier  abfolument  le  pou- 
voir de  Suian  ,  &  s'enhardit  même  julqu'à 
foutenir  qu'il  n'exilte  pas.  „  S'il  y  avait  un 
j,  diable  ,  difait-il  ,  il  le  vengerait  de  la 
jj  guerre  que  je  lui  fais.  " 

Béke}-  ne  rail'onnait  que  trop  bien  ,  en  di- 
fant  que  le  diable  le  punirait  s'il  exiftait.  Les 
miniltres  fes  confrères  prirent  le  parti  de 
Satan  &  dépoferent  Béke}'. 

Car  llTérétique  excommunie  aiifTi 

Au  nom  de  Dieu.  Genève  imite  Rome 

Comme  le  finge  eft  copiftc  de  l'homme. 

Béker  entre  en  matière  dès  le  fécond  tome. 
Selon  lui,  le  ferpent  qui  féduifit  nos  premiers 
parens  n'était  point  un  diable  ,  mais  un  vrai 
ferpent  ;  comme  l'àne  de  Balacim  était  un  âne 
véritable  ,  (Se  comme  la  baleine  qui'  engloutit 
Jouas  était  une  baleine  réelle.  C'était  li  bien 
un  vrai  ferpent,  que  toute  fon  efpèce  qui  mar- 
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chait  aliparax'ant  fur  Tes  pieds ,  fut  condamnée 
à  ramper  fur  le  ventre.  Jamais  ni  ferp-ent , 
ni  autre  bète  n'eft  appcllée  Satmi  ou  Edzé- 
hiith  ou  Diable  dans  le  Pentateuque.  Jamais 
il  n'y  ell  queltion  de  Satan. 

Le  Hollandais  deftrudeur  de  Satan  ,  ad, 
met  à  la  vérité  des  anges  ,  mais  en  même 
tcms  il  alTure  qu'on  ne  peut  prouver  par  la 
raifon  qu'il  y  en  ait  ;  ^  j'/7  jv  en  m,  dit -il 
dans  fon  chapitre  huitième  du  tome  fécond, 
il  eji  âîfficile  de  dire  ce  que  c'ejî.  V Ecriture  ne 
nous  dit  jamais  ce  que  e'eji ,  en  tant  que  cela 
concerne  la  jiatiire  ,  ou  e)i  quoi  conjjjie  la  nci- 

tiire  d'un  efprit La   Bible  Jiejr  pas  faite 

pour  les  anges  ,  mais  pour  les  hommes.  Jésus 
n'a  pas  été  fait  ange  pour  nous  ,  mais  homme. 

Si  Béker  a  tant  de  fcrupule  fur  les  anges , 
il  n'eit  pas  étonnant  qu'il  en  ait  fur  les  diables  ; 
&  c'eft  une  chofe  affez  plaifante  de  voir  tou- 
tes les  contorfions  où  il  met  fon  efprit  pour 
fe  prévaloir  des  textes  qui  lui  femblent  fa- 
vorables ,  &  pour  éluder  ceux  qui  lui  font 
contraires. 

Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  prouver  que 
le  diable  n'eut  aucune  part  aux  afHiclions  de 
Job  ,  &  en  cela  il  eft  plus  prolixe  que  les 
amis  mêmes  de  ce  faint  homme. 

Il  y  a  grande  apparence  qu'on  ne  le  con- 
damna que  par  le  dépit  d'avoir  perdu  fon 
tems  à  le  lire.  Et  je  fuis  pcrfuadé  que  iî  le 


74  B      É      K      E      K. 

diable  lui  même  avait  été  forcé  de  lire  le 
Monde  enchanté  de  B^ker  ,  il  n'aurait  jamais 
pu  lui  pardonner  de  l'avoir  fî  prodigieufe- 
ment  ennuie. 

Un  des  plus  grands  embarras  de  ce  théo- 
logien Hollandais,  ell:  d'expliquer  ces  paroles: 
Jc.su s  fui  tranfporté  par  l'tfpriù  au  Aefert 
pour  être  tenté  par  le  diable  ,  par  le  Kiiatbbidl. 
Il  n'y  a  point  de  texte  plus  tormel.  Un  théo- 
logien peut  écrire  contre  Belzébnth  tant  qu'il 
voudra  ,  mais  il  Faut  de  néceliité  qu'il  l'ad- 
mette î  après  quoi  il  expliquera  les  textes  dif- 
ficiles comme  il  poura. 

Que  Ç\  on  veut  favoir  précifément  ce  que 
c'eft  que  le  diable ,  il  faut  s'en  informer  chez 
le  jéfuite  Schotus  ,•  perfonne  n'en  a  parlé  plus 
au  long.    C'ell  bien  pis  que  Béke^-, 

En  ne  confultant  que  rhilloire,  l'ancienne 
origine  du  diable  elt  dans  la  dodrine  des  Per- 
fes.  Hariman  ou  Ar'nnane  le  mauvais  principe, 
corrompt  tout  ce  que  le  bon  principe  a  fait  de 
falutaire.  Chez  les  Egyptiens  Typhon  fait  tout 
le  mal  qu'il  peut,  tandis  qu'Oshireth  ,  que 
nous  nommons  Ofiris ,  fait  avec  Ishet  ou  Jjis 
tout  le  bien  dont  il   eit  capable. 

Avant  les  Egyptiens  t^  les  Perfes  ,  Moi- 
zctznr  chez  les  Indiens ,  s'était  révolté  contre 
DlLU,  (Se  était  devenu  le  diable  ;  mais  en6n 
Dieu  lui  avait  pardonné.  Si  Békey  &  les  Ib- 
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cîniens  avaient  fu  cette  anecdote  de  la  chu- 
te des  anges  indiens  &  de  leur  rétabliire- 
ment  ,  ils  en  auraient  bien  profité  pour  fou- 
tenir  leur  opinion  que  l'enfer  n'elt  pas  per- 
pétuel ,  &  pour  faire  efpérer  leur  grâce  aux 
damnés   qui   liront  leurs   livres. 

On  eiï  obligé  d'avouer  que  les  Juifs  n'ont 
jamais  parlé  de  la  chute  des  anges  dans  l'an- 
cien Teltament  j  mais  il  en  ert  queftion  dans 
le  nouveau. 

On  attribua  vers  le  tems  de  l'établilTement 
du  chriilianifme  ,  un  livre  à  Ejioch  feptiéme 
hontine  après  Adam ,  concernant  le  diable  & 
fes  aifociés.  Enoch  dit  ,  que  le  chef  des  anges 
rebelles  ,  était  Setniaxab  i  qu'Aradel  ,  Ata~ 
reiilf  ■>  OzaiHpfifer  étaient  Tes  lieutenans  :  que 
les  capitaines  des  anges  fidèles  étaient  ^^- 
phael ,  Gabriel ,  IJriel  &c.  j  mais  il  ne  dit  point 
que  la  guerre  fe  fit  dans  le  ciel  ;  au  contraire , 
on  fe  battit  fur  une  montagne  de  la  terre, 
&  ce  fut  pour  des  filles.  St.  Jude  cite  ce  livre 
dans  fon  épitre  ;  Dieu  a  gardé  ,  dit-  il ,  dans 
les  ténèbres  oicbaînés  jufqiiau  jugement  du 
grand  jour  les  anges  qiii  ont  dégénéré  de  leur 
origiyie  ,  ^  qui  ont  abandonné  leur  propre  de- 
meure.  Malheur  à  ceux  qui  ont  fiiivi  les  traces 
de  Caïn  ,  defquels  Enoch  feptiéme  homme  après 
Adam  a  prophétifé. 

St.  Pierre  s  dans  fi  féconde  cpître  ,  fait  al- 
lulion  au  livre  d'Enoch,  en  s'exprimant  ainfi; 
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Dieu  ua  pas  épargné  les  a}iges  qui  ont  péché-, 
ninis  il  les  a  jettes  dans  le  tartare  avec  des 
cables  de  fer. 

Il  était  dilHcile  que  Béke}'  réfillât  à  des  pat 
fages  (i  formels. 

0\\  peut  demander  aujourd'hui  pourquoi 
nous  appelions  Luciter  Vefprit  wnliii,  que  la 
traduction  hébraïque  &  le  livre  attribué  à 
Enoch  appellent  Seutiaxnh  ou,  fi  on  veut,  5"^- 
mexiah  ?  C'ed  que  nous  entendons  mieux  le 
latin  que  l'hébreu. 

On  a  trouvé  dans  If  aie  une  parabole  con- 
tre un  roi  de  Babilone.  Ifa'îe  lui  -  même  l'ap- 
pelle/J^-^^o/r.  Il  dit  dans  fon  quatorzième 
chapitre  au  roi  de  Babilone  j  A  ta  mort  on  a 
chanté  à  gorge  déploiée  i  les  fapins  fe  font  ré- 
jouis ,  tes  couiniis  ne  inendrnnt  plus  nous  mettre 
À  la  taille.  Comment  ta  hauteffe  eji  ~  elle  dcf- 
cendne  au  tombeau  'malgré  les  fons  de  tes  mu- 
fettes  ?  Comment  es  -  tu  couché  avec  les  vers  ^ 
la  vermine  ?  Comment  es -tu  tombée  du  ciel 
étoile  du  matiii ,  Helel  ?  toi  qui  prejfais  les  na- 
tions ,  tu  es  abattue  en  terre  I 

On  traduilit  ce  mot  caldéen  hébraifc  Helel, 
par  Lucifer.  Cette  étoile  du  matin  ,  cette  étoile 
de  Vénus  fut  donc  le  diable  ,  Lucifer  ,  tombé 
du  ciel ,  &  précipité  dans  l'enfer.  C'elt  ainfi  que 
les  opinions  s'établilfcnt  ,  &  que  fouvent  un 
feul  mo: ,  une  feule  lil'abe  mal  entendus  ,  une 
lettre  changée  ou  fupprimée  ont  été  l'origine  de 
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]a  croyance  de  tout  un  peuple.  Du  mont  Sora&é 
on  a  fait  St.  Orejie  ,  du  mot  Rabboui  on  a 
fait  5"/.  Rabboni  ,  qui  rabonnit  les  maris  ja- 
loux ,  ou  qui  les  fait  mourir  dans  l'année  i  de 
Semo  fanais  on  a  fait  St.  Simon  le  magicien. 
Ç4es  exemples  font  innombrables. 

Mais  que  le  diable  foit  l'étoile  de  Vernis, 
ou  le  Semiaxttb  d'Enoch  ,  ou  le  Satan  des  Ba- 
biloniens  ,  ou  le  Moizazor  des  Indiens  ,  ou 
le  Typhon  des  Egyptiens  ,  Béker  a  raifon  de 
dire  qu'il  ne  falait  pas  lui  attribuer  une  (î 
énorme  puiliance  que  celle  dont  nous  l'avons 
cru  revêtu  jufqu'à  nos  derniers  tems.  C'eft 
trop  que  de  lui  avoir  immolé  la  femme  de 
Vurtzbourg  ,  Magdelahie  Chaudron  ,  le  curé 
Gaiifredi  ,  la  n)aréchaie  à' Ancre  ,  &  plus  de 
cent  mille  forciers  en  treize  cent  années  dans 
les  états  chrétiens.  Si  Ba/tazar  Béker  s'en 
était  tenu  à  rogner  les  ongles  au  diable ,  il 
aurait  été  très  bien  requ  ;  mais  quand  un 
«uré  veut  anéantir  le  diable  ,  il  perd  là  cure. 
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LEs  gens  du  monde  feront  peut  -  être 
étonnés  que  ce  mot  foit  le  fujet  d'un 
article  ;  mais  on  ne  s'adreife  qu'aux  favans ,. 
&  on  leur  demande  des  inflrudions. 
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Bethshemesh  ou  Bethfamès  ,  était  un  vil- 
lage appartenant  au  peuple  de  "Dieu  ,  fitué 
à  deux  milles  au  nord  de  Jcrufalem  ,  félon  les 
commentateurs. 

Les  Phéniciens   ayant  battu  les  Juifs   du 
tems  de  Sai)iuel  ■>  ik  leur  ayant  pris  leur  arche 
d'alliance  dans  la  bataille  ,  où  ils  leur  tuèrent 
trente  mille  hommes  ,  en  furent  Icvcrement 
Livre  de   punis  par  le  Seigneur.    Fercujjlt  eos  in  Jure- 
Samuel      tiori    parte   mitinm    ^   ebidliertmt   vilU  çcf 

ou  1.  des  agri ^  mxti  ftint  mures  ,  ^  fa&a  eji 

Kois  ch.  coiifufioniortis  ma^na  in  civitate.  Mot- à-mot , 
Il  les  frappa  dans  la  plus  fecrette  partie  des 
fejjes  ,  ^  les  granges  ^  les  champs  bouilli^ 
vent  ,  ^  il  Jiàquit  des  rats  ,  ^  une  grande 
confufion  de  mort  fe  fit  dans  la  cité. 

Les  prophètes  des  Phéniciens  ou  Philiftins  , 
les  ayant  avertis  qu'ils  ne  pouvaient  fe  djli, 
vrer  de  ce  fléau  qu'en  donnant  au  Seigneur 
cinq  rats  d'or  &.  cinq  anus  d'or  ,  &c  en  lui 
renvoyant  l'arche  juive  ,  ils  accomplirent  cet 
ordre  ,  ik  renvoyèrent ,  félon  l'exprts  com- 
mandement de  leurs  prophètes  ,  l'arche  avec 
les  cinq  rats  &  les  cinq  anus  ,  fur  une  char- 
rette attelée  de  deux  vaches  qui  nourilTaient 
chacune  leur  veau  ,  &.  que  perfonne  ne  con- 
duifaic. 

Ces  deux  vaches  amenèrent  d'elles-mêmes, 
l'arche  &  les  préfens  droit  à  Bethfamès  j  les 
Bcthlamices  s'aoprochèrent  &  voulurent  re- 
garder  l'arche.  Cette  liberté  fut  punie  encor 
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plus  févérenient  que  ne  l'avait  été  la  pro- 
phanation  des  Phéniciens.  Le  Seigneur  frap- 
pa de  mort  fubite  Ibixante  &  dix  perfonnes 
du  peuple  ,  &  cinquante  mille  hommes  de  la 
populace. 

Le  révérend  dodeur  Kennicott  Irlandais, 
a  lait  imprimer  en  1768  un  commentaire 
français  fur  cette  avanture  ,  &  Ta  dédié  à  fa 
grandeur  l'év^èque  d'Oxford.  Il  s'intitule  à  la 
tête  de  ce  commentaire ,  doBetir  en  théologie , 
membre  de  la  fociété  royale  de  Londres ,  de 
tacadémie  Falathie  ,  de  celle  de  Gottingiie  ^ 
de  P académie  des  infcriptions  de  Paris.  Tout 
ce  que  je  fais ,  c'eft  qu'il  n'cft  pas  de  l'acadé- 
mie des  infcriptions  de  Paris.  Peut  -  être  eu 
cil  -  il  correfpondant.  Sa  vafte  érudition  a  pu 
le  tromper  j  mais  les  titres  ne  font  rien  à  la 
chofe. 

Il  avertit  le  public  que  fa  brochure  fe 
vend  à  Paris  chez  Saillatit  &  chez  Molini  ;  à 
Rome  chez  Monaldini  ,  à  Venife  chez  Faf- 
qiiali  ,  à  Florence  chez^  Cambiagi  ,  à  Amfter- 
dam  chez  Marc  -  Michel  Rey  ,  à  la  Haye  chez 
Gojje  ,  à  Leyde  chez  Jaquau  ,  à  Londres  chez 
Béqiiei  ,  qui  reçoivent  les  foufcriptions. 

Il  prétend  prouver  dans  fa  brochure  ,  ap- 
pellée  en  anglais  Vaiiphlet  ,  que  le  texte  de 
l'Ecriture  elt  corrompu.  Il  nous  permettra 
de  n'être  pas  de  fon  avis.  Prefque  toutes  les 
fcibies  s'accordeut  dans  ces  expreifions,  foixan- 
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te  &  dix  hommes  du  peuple  ,  &  cinquante 
mille  de  la  populace  j  de  populo  [eptiiaginta 
viros  i  ^  qiinigenta  millia  plebis. 

Le  révérend  dodeur  Kenyikott  dit  au  ré- 
vérend mylord  évèque  d'Oxford  ,  qiCaufrefois 
il  avait  de  forts  préjugés  en  faveur  du  texte 
hébraï-fue  ,  mais  que  depuis  dix  -frpt  ans  fa 
grandeur  Çf?  lui  font  bien  revenus  de  leurs  pré- 
jugés après  la  lecîure  réfléchie  de  ce  chapitre. 

Nous  ne  reffemblons  point  au  docteur 
Kennicott ,  &  plus  nous  lifons  ce  chapitre  , 
plus  nous  refpedons  les  voies  du  Seigneur 
qui  ne  font  pas  nos  voies. 

//  ejl  iinpojjible  ,  dit  Kennicott ,  ^  nn  lec- 
teur de  bonne  foi ,  de  ne  fe  pas  fentir  étonné 
&  ajfe&é  à  la  vue  de  plus  de  cinquante  mille 
\mmnes  détruits  dans  un  feiil  village  ,  &  en- 
cor  c  était  cinquante  mille  houimes  occupés  à  la 
moijfon. 

'Nous  avouons  que  cela  fuppoferait  envi- 
ron cent  mille  perionncs  au  moins  dans  ce 
village.  Mais  Mr.  le  dodeur  doit  •  il  oublier 
que  le  Seigneur  avait  promis  à  Abraham,  que 
fa  poftérité  fe  multiplierait  comme  le  fable 
de  la  mer  i* 

Les  juifs  ^  les  chrétiens  ,  ajoute -t- il, 
ne  Je  font  point  fait  de  Jcruptde  d'exprimer 
leur  répugnance  à  ajouter  foi  à  cette  dejiruc- 
tion  de  cinquante  mille  foixante  ^  dix  hommes. 

Nous 
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Nous  répondons  que  nous  fommes  chré- 
tiens ,  &  que  nous  n'avons  nulle  répugnan- 
ce à  ajouta"  foi  à  tout  ce  qui  elt  dans  les 
faintes  Lciitures.  Nous  répondrons  avec  le 
révérend  père  Dont  Calmet ,  que  s'il  falait  r^i 
jetter  tout  ce  qui  eji  extraordinaire  ^  hors  de 
la  portée  de  notre  ejprit ,  il  faudrait  rejetter 
toute  la  Bible.  Nous  fommes  perfuadés  que 
les  Juifs  étant  conduits  par  Dilu  même, 
ne  devaient  éprouver  que  des  événemens 
marqués  au  fceau  de  la  Divinité  ,  &  abfolu- 
ment  différens  de  ce  qui  arrive  aux  autres 
hommes.  Nous  ofons  même  avancer  que  la 
mort  de  ces  cinquante  mille  Soixante  &  dix 
hommes  elt  une  des  chofes  des  moins  fur- 
prenantes  qui  Ibient  dans  l'ancidl  Teftament. 

On  eft  faifi  d'un  étonnement  encor  plus 
refpedueux ,  quand  le  ferpent  à" Eve  &  l'âne 
de  Balaam  parlent ,  quand  l'eau  des  catarac- 
tes s'eléve  avec  la  pluie  quinze  coudées  au 
delTus  de  toutes  les  montagnes  ,  quand  ou 
voit  les  playes  de  l'Egypte  &  fîx  cent  trente 
mille  Juifs  combattans  fuir  à  pied  à  travers  la 
mer  ouverte  &  fuipendue,  quand  Jofué  arrête 
le  foleil  &  la  lune  à  midi ,  quand  Sauifon  tue 
mille  Philiftins  avec  une  mâchoire  d'ane . . . 
tout  elt  miracle  fans  exception  dans  ces  tems 
divins  ;  &  nous  avons  le  plus  profond  refl 
ped;  pour  tous  ces  miracles ,  pour  ce  mon- 
de ancien  qui  n'eft  pas  notre  monde  ,  pour 
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cette  nature  qui  n'eft  pas  notre  nature  ;  pour 
un  livre  divin  qui  ne  peut  avoir  rien  d'humain. 
Mais  ce  qui  nous  étonne ,  c'eit  la  liberté 
que  prend  Mr.  Kennicott  d'appeller  déïjies  & 
athées  ceux  qui  en  révérant  la  Bible  plus 
que  lui  ,  font  d'une  autre  opinion  que  lui. 
On  ne  croira  jamais  qu'un  homme  qui  a  de 
pareilles  idées  loit  de  l'académie  des  infcrip- 
tions  &  médailles.  Peut-être  eft-il  de  l'acadé- 
mie de  Bediam  ,  la  plus  ancienne ,  la  plus  nom- 
breuie  de  toutes,  &  dont  les  colonies  s'éten- 
dent dans  toute  la  terre. 


BIBLIOTHÈQUE. 

UNe  grande  bibliothèque  a  cela  de  bon  , 
qu'elle  etfraye  celui  qui  la  regarde.  Deux 
cent  mille  volumes  découragent  un  homme 
tenté  d'imprimer  ;  mais  malhcureulement  il  fe 
dit  bientôt  à  lui-même  :  on  ne  Ut  point  la 
plupart  de  ces  livres- là  •■,  &  on  poura  me  lire. 
Il  (e  compare  à  la  goûte  d'eau  qui  fe  plai- 
gnait d'être  conlondue  &  ignorée  dans  l'o- 
céan i  un  génie  eut  pitié  d'elle  ,•  il  la  fit  ava- 
ler par  une  huitre.  Elle  devint  la  plus  belle 
perle  de  l'Orient ,  &  fut  le  principal  orne- 
ment du  trône  du  grand -Mogol.  Ceux  qui 
ne  font  que  compilateurs ,  imitateurs  ,  com- 
mentateurs ,  éplucheurs  de  phrafes ,  critiques 
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à  la  petite  femaine  ;  enfin  ceux  dont  un 
génie  n'a  point  eu  pitié  refteront  toujours 
goûtes  d'eau. 

Notre  homme  travaille  donc  au  fond  de 
fon  galetas  avec  l'efpérance  de  devenir  perle. 

Il  eft  vrai  que  dans  cette  immenfe  coUec- 
tion  de  livres ,  il  y  en  a  environ  cent  qua- 
tre-vingt-dix-neuf mille  qu'on  ne  lira  jamais  , 
du-tnoins  de  fuite  j  mais  on  peut  avoir  be- 
foin  de  les  confulter  une  fois  en  fa  vie.  C'eft 
vin  grand  avantage  ,  pour  quiconque  veut 
s'indruire ,  de  trouver  fous  fa  main  dans  le 
palais  des  rois  le  volume  &  la  page  qu'il  cher- 
che fans  qu'on  le  falFe  attendre  un  moment. 
C'eft  une  des  plus  nobles  inftitutions.  Il  n'y 
a  point  eu  de  dépenfe  plus  magnifique ,  & 
plus  utile, 

La  bibliothèque  publique  du  roi  de  Fran- 
ce ell  la  plus  belle  du  monde  entier  ,  moins 
encore  par  le  nombre  &  la  rareté  des  vo- 
lumes ,  que  par  la  facihté ,  &  la  politeiïè 
avec  laquelle  les  bibliothécaires  les  prêtent  à 
tous  les  favans.  Cette  bibliothèque  ell  fans 
contredit  le  monument  le  plus  précieux  qui 
foit  en  France. 

Cette  multitude  étonnante  de  livres  ne 
doit  point  épouvanter.  On  a  déjà  remarqué 
que  Paris  contient  fept  cent  mille  hommes  , 
qu'on  ne  peut  vivre  avec  tous  ,  &  qu'on 
ehoifit  trois  ou  quatre  amis.  Ainfi  il  ne  faut 
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pas  plus  fe  plaindre  de  la  multitude  des  li- 
vres ,  que  de  celle  des  citoyens. 

Un  homme  ,  qui  veut  s'indruire  un  peu 
de  fon  être ,  &  qui  n'a  pas  de  tems  à  per- 
dre ,  elt  bien  enibarrafle.  Il  voudrait  lire  à 
la  fois  Hobbes  ,  Spinofa ,  Bc.yle  qui  a  écrit  con- 
tre eux,  Leihiitz  qui  a  difputé  contre  Baylây 
Clarhe  qui  a  diCputé  contre  Leibuitz  -,  Malle- 
branche  qui  diftère  d'eux  tous  ,  Loke  qui  pafle 
pour  avoir  confondu  Alallebrancbe  ,  StiÙing- 
jîeet  qui  croit  avoir  vaincu  Loke ,  Cndtvorth 
qui  penfe  être  au  delfus  d'eux  tou^  ,  parce 
qu'il  n'cll  entendu  de  perfonne.  On  mourrait 
de  vieillelîe  avant  d'avoir  feuilleté  la  centié- 
me  partie  des  romans  métaphyiiques. 

On  eft  bien  aife  d'avoir  les  plus  anciens  li- 
vres ,  comme  on  recherche  les  plus  anciennes 
médailles.  C'elt-là  ce  qui  fait  l'honneur  d'une 
bibliothèque.  Les  plus  anciens  livres  du  mon- 
de font  les  cinq  King  des  Chinois  ,  le  Shoif- 
tabah  des  brames  ,  dont  Mr.  Hohvell  nous  a 
fait  connaître  des  partages  adiuirables  ;  ce 
qui  peut  refter  de  l'ancien  Zoroajire  ,  les 
fragmens  de  Scinchoniaton  qu' Enfèbe  nous  a 
confcrvés ,  &  qui  portent  les  caradères  de  l'an- 
tiquité la  plus  reculée.  Je  ne  parle  pas  du 
Pentatcuque  qui  elt  au  deilbs  de  tout  ce  qu'on 
en  pourait  dire. 

Nous  avons  encore  la  prière  du  véritable 
Orphée ,  que  le  hiérophante  récitait  dans  les 
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Eiîcieiis  myftères  des  Grecs.  Marchez  dans  la 
voie  de  la  jujîice ,  adorez  le  feid  uiaitre  de  Pu- 
nivers.  Il  eji  un  ,•  ilejl  feid  par  lui-même.  Tous 
les  êtres  lui  doivent  leur  exijience  j  il  agit  dans 
eux  ^  par  eux.  Il  voit  tout ,  ^  jamais  n^a 
été  vu  des  yeux  mortels. 

St.  Clément  d'Alexandrie  ,  le  plus  favant 
des  pères  de  réglife ,  ou  plutôt  le  feul  fa- 
vant dans  l'antiquité  prophane  ,  lui  donne 
prefque  toujours  le  nom  à' Orphée  de  Thrace, 
d'Orphée  le  théologien  ,  pour  le  diftingueu  de 
ceux  qui  ont  écrit  depuis  fous  fon  nom. 
Il  cite  de  lui  ces  vers  qui  ont  tant  de  rap-  Sirom. 
port  à  la  formule  des  myftères  :  ^'v*  ^' 

Lui  feul  11  efl  parfait  ;  tout  eft  fous  fon  pouvoir. 
Il  voit  tout  l'univers  ,  &  nul  ne  peut  le  voir. 

Nous  n'avons  plus  rien  ni  de  Mufée ,  ni 
de  Linus.  Quelques  petits  paifages  de  ces  pré- 
déceifeurs  à' Homère  orneraient  bien  une  bi- 
bliothèque. 

Augujle  avait  formé  la  bibliothèque  nom- 
mée Palatine.  La  ftatue  d Apollon  y  préfidait. 
L'empereur  l'orna  des  bultes  des  meilleurs 
auteurs.  On  voyait  vingt-neuf  grandes  biblio- 
thèques publiques  à  Rome.  Il  y  a  mainte- 
nant plus  de  quatre  mille  bibliothèques  con- 
fidérables  en  Europe.  Choifiifez  ce  qui  vous 
convient  ,  &  tâchez  de  ne  vous  pas  ennuier. 
Voyez  Livres» 
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SOUVERAIN    BIEN. 

LE  bien  -  être  efl:  rare.  Le  fouverain  bien 
en  ce  monde  ne  pourait  il  pas  être  re- 
garde comme  foirv^rainement chimérique?  Les 
philofoplies  Grecs  dilcutèrenc  longuement  à 
leur  ordinaire  cette  quclHon.  Ne  vous  imagi- 
nez-vous pas  ,  mon  cher  leélcur  ,  voir  des  men- 
dians  quiraifonncntfur  la  pierre  philofophale? 

Le  luuverain  bien  î  quel  mot  !  autant  au- 
rait-il valu  demander  ce  que  c'eft  que  le  fou- 
verain bleu  ,  ou  le  fouverain  ragoût  ,  le  fou- 
verain marcher  ,  le  fouverain  lire  ,  &c. 

Chacun  met  fon  bien  où  il  peut ,  &  en  a 
autant  qu'il  peut  à  fa  faqon  ,  &  a  bien  pe- 
tite mefure. 

Quid  dem  ,  quid  non  dcm  ,  renuis  tu  quod  jubet  aller, 
Cajlor  gaudet  equis  ,  ovo  prognatus  eoJem 
Pugnis  &c. 

Caftor  veut  des  chevaux  ,  Pollux  veut  des  lutteurs  : 
Comment  concilier  tant  de  goûts,  tant  d'humeurs I 

Le  plus  grand  bien  eft  celui  qui  vous  dé- 
ledle  avec  tant  de  force  ,  qu'il  vous  met  dans 
l'impuuiance  totale  de  fentir  autre  chofe , 
comme  le  plus  grand  mal  efl;  celui  qui  va 
jufqu'à  nous  priver  de  tout  fentiment.  ^^oi- 
là  les  deux  extrêmes  de  la  nature  humaine  , 
&  ces  deux  momens  font  courts. 
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II  n'y  a  ni  extrêmes  délices  ,  ni  extrêmes 
tourmens  qui  puiiîent  durer  toute  la  vie  : 
le  fouverain  bien  &  le  fouverain  mal  font 
des  chimères. 

Nous  avons  la  belle  fable  de  Crantor  ,*  il 
fait  comparaître  aux  jeux  olimpiques  h  ri- 
cheife ,  la  volupté  ,  la  fanté  ,  la  vertu  ;  cha- 
cune demande  la  pomme  :  la  richelfe  dit ,  c'eft 
moi  qui  fuis  le  fouverain  bien  ,  car  avec  moi 
on  achète  tous  les  biens  :  la  volupté  dit ,  la 
pomme  m'appartient,  car  on  ne  demande  la 
richeife  que  pour  m'avoir  :  la  fanté  aflure  que 
fuis  elle  il  n'y  a  point  de  volupté  ,  &  que  la 
richelfe  eft  inutile  :  enfin  la  vertu  repréfente 
qu'elle  eft  au  -  deifus  des  trois  autres  ,  parce 
qu'avec  de  l'or ,  des  plaifirs  &  de  la  fanté  , 
on  peut  fe  rendre  très  miférable  fî  on  fe 
.conduit  mal.  La  vertu  eut  la  pomme. 

La  fable  eft  très  ingénieufe  ;  elle  le  ferait 
cncor  plus  (î  Crantor  avait  dit  que  le  fou- 
verain bien  eft  l'alfemblage  des  quatre  rivales 
réunies  ,  vertu  ,  fanté  ,  richeife  ,  volupté  : 
mais  cette  fable  ne  refout  ni  ne  peut  refou- 
dre la  queftion  abfurde  du  fouverain  bien.  La 
vertu  n'eft  pas  un  bien  :  c'eft  un  devoir  j  elle 
eft  d'un  genre  différent ,  d'un  ordre  fupérieur. 
Elle  n'a  rien  à  voir  aux  fenfations  douloureu- 
fes  ou  agréables.  \jw  homme  vertueux  avec  la 
pierre  &  la  goutte ,  fans  appui ,  fans  amis ,  pri- 
vé du  nécelfaire ,  perfécuté  ,  enchaîné  par  un 
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tyran  voluptueux  qui  fe  porte  bien ,  eft  très 
malheureux  i  &  le  perfécuteur  infolent  qui  ca-i 
relTe  une  nouvelle  maitrelîè  fur  fon  lit  de 
pourpre  eft  très  heureux.  Dites  que  le  fage 
perfécuté  elt  pretérable  à  Ion  indigne  per- 
fécuteur j  dites  que  vous  aimez  l'un  ,  &  que 
vous  détertez  l'autre  ;  mais  avouez  que  le  fa- 
ge dans  les  fers  enrage.  Si  le  fage  n'en  con- 
vient pas  ,  il  vous  trompe  ,  c'ell  un  charlatan. 
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Section  premièke. 


L 


'Evangile  défend  à  ceux  qui  veulent  at- 
teindre à  la  perfeclion,  d'amaller  destré- 
fors  &  de  conferver    leurs   biens  temporels. 
Matth.      j^olite  tbefaurifare  l'obis  thefam-os  in  teira.  — 
•ir.io  '     ^^  '^'^  perfeBiis  ejje  ,  vade  ,  voide  qiiœ  hahes  , 
îL-j    *s      &  da   paitperibns. —  Et  oiiniis   nui   reliqiierit 

ibld.  y.       r  I     r  r  ^    ri- 

2-^  '^  domum  vel  Jratres  ,  aut  jorores  ^  ant  jtlios , 
'WA  ^  ^^'^  ngros  propte)-  Jîomen  vieiim  ,  ceyitupliini 
^n  '         accipiet ,  ^  vitam  dite^imui  pojjidebit. 

Les  apôtres  &  leurs  premiers  fucceffeurs 
ne  recevaient  aucun  immeuble ,  ils  n'en  ac- 
ceptaient que  le  prix  ;  &  après  avoir  prélevé 
ce  qui  était  nécelfiire  pour  leur  fublilhnce , 
ils  diftribuaient  le   relte  aux  pauvres.    Set- 
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fhîre  &  Auame  ne  donnèrent  pas  leurs  biens 
»  St.  Fièvre  ,  mais  iis  le  vendirent  S^  lui  en 
ipportèrenc  le  prix.  Vende  qna  hahes  ^  da 
^oiKperibiii. 

L'églife  polTédait  déjà  des  biens  fonds  con- 
sidérables fur  la  fin  du  troificme  (lécle ,  puif- 
cue  Diodétien  Se  Maxhiiien  en  prononcèrent 
la  confifcation  en  302. 

'  Dès  que  Confxantin  fut  fur  le  trône  des 
Céfars  ,  il  permit  de  doter  les  églifes  comme 
l'étaient  les  temples  de  l'ancienne  religion; 
&  dès  -  lors  l'églife  acquit  de  riches  terres.  St. 
Jêïbme  s'en  plaignit  dans  une  de  fes  lettres  à 
Eiijlochie  ;  „  Qii^nd  vous  les  voyez  ,  dit  -  il , 
„  aborder  d'un  air  doux  &  fuidiEé  les  riches 
„  veuves  qu'ils  rencontrent  ,  vous  croiriez 
„  que  leur  main  ne  s'étend  que  pour  leur 
„  donner  des  bénédidions  ,  mais  c'eft  au 
„  contraire  pour  recevoir  le  prix  de  leur 
,j  hypocrifie.  " 

Les  faints  prêtres  recevaient  fans  demander. 
Valentinien  I  crut  devoir  défendre  aux  ecclé- 
fialHques  de  rien  recevoir  des  venvei>  &  des 
femmes  par  teftament  ,  ni  autrement.  Cette 
loi ,  que  l'on  trouve  au  Code  Théodofien  ,  fut 
révoquée  par  Martien  &  par  Jiijîinien. 

JitJUnîen  ,  pour  fivorifer  les  eccléfiaftiques, 
défendit  aux  juges  par  fanovelle  XVIII.  chap. 
lï.  d'annuller  les  teftamens  faits  en  faveur  de 
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réglife ,  quand  même  ils  ne  feraient  pas  revJ- 
tus  des  formalités  prefcrites  par  les  loix. 

Anafiafe  avait  Itatué  en  49 1  ,  que  les  bienj 
d'égliie  le    prefciiraient    par    quarante   ans. 
Cod.  tit.  Jiijiimen  inféra  cette  loi  dans  fon  code  ;  maiî 
de  funi.   (,g  prince  qui  changea  continuellement  la  ju- 
jfatnmon.  j^fp^y Jej-,ce  ^  étendit  cette  prelbription  à  cent 
Cod.  loi   3ns.  Alors   quelques  eccléfialliques  ,  indignes 
XXIV.      de  leur  profcifion  ,  fuppofèrent  de  faux  titre;  j 
de  facro    ilg  tirèrent  de  la  poulîière  de  vieux  tcftamens , 
fanais  ec-  j^yjg    félon  les  anciennes  loix  ,  mais  valabbs 
^  '■''"'      fuivant  les  nouvelles.    Les   citoyens  étaiaic 
dépouillés  de  leur  patrimoine  par  la  fraucc. 
Les  poiTelîîons  qui  jufques  -  là  avaient  été  re- 
gardées comme  facrées ,  furent  envahies  par 
réghfe.  Enfin  ,  l'abus  fut  fi  criant ,  que  Jitjîi- 
nien  lui  -  même  fut  obligé  de  rétablir  les  dif- 
pofitions  de  la  loi  à'AnaJiafe  par  fa  novelle 
CXXXI.  chap.  VL 

Les  tribunaux  franqais  ont  longtems  adopte 
le  chap.  XI  de  la  novelle  XV^III  ,  quand  les 
legs  faits  à  féglife  n'avaient  pour  objet  que 
des  fommes  d'argent  ,  ou  des  etfets  mobiliers  -, 
mais  depuis  l'ordonnance  de  173^  les  legs 
pieux  n'ont  plus  ce  privilège  en  France. 

Pour  les  immeubles  ,  prefque  tous  les  rois 
de  France  depuis  Philippe  le  hardi  ,  ont  dé- 
fendu aux  églifes  d'en  acquérir  fans  leur  per- 
miiîîon.  Mais  la  plus  efficace  de  toutes  les  loix , 
c'ell  redit  de  1749  ,  rédigé  par  le  chancelier 
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6'AguelfeaH.  Depuis  cet  édit ,  l'églife  ne  peut 
recevoir  aucun  immeuble  ,  foit  par  donation, 
par  teli^ament,  ou  par  les  lettres-  patentes  du 
roi  enrégiitrées  au  parlement. 

Section    seconde. 

Les  biens  d'églife  pendant  les  cinq  pre- 
miers fiécles  de  notre  ère  ,  furent  régis  par 
des  diacres  qui  en  fefaient  la  diftribution  aux 
clercs  &  aux  pauvres.  Cette  communauté  n'eut 
plus  lieu  dès  la  fiji  du  cinquième  liécle  ;  on 
partagea  les  biens  de  Téglife  en  quatre  parts  ; 
on  en  donna  une  aux  évèques  ,  une  autre 
aux  clercs  ,  une  autre  à  la  fabrique  ,  &  la 
quatrième  fut  alîîgnée  aux  pauvres. 

Bientôt  après  ce  partage ,  les  évêques  fe 
chargèrent  fculs  des  quatre  portions  ;  &  c'effc 
pourquoi  le  clergé  inférieur  eft  en  général 
très  pauvre. 

Le  parlement  de  Touloufe  rendit  un  arrêt 
le  18  Avril  i6<)i  ,  qui  ordonnait  que  dans 
trois  jours  les  évèques  du  reflbrt  pourvoi- 
raient à  la  nourriture  des  pauvres  ,  palTé  le- 
quel tems  faifie  ferait  faite  du  fixiéme  de  tous 
les  fruits  que  les  évêques  prennent  dans  les 
paroifles  dudit  relTort ,  &c. 

En  France  l'églife  n'aliène  pas  valablement 
fes  bieiis  fans  de  grandes  formalités  ,  &  fi 
elle  ne  trouve  pas  de  l'avantage  dans  l'alié- 
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nation  ,  on  juge  que  l'on  peut  prefcrire  fiuil 
titre  ,  par  une  pollelîion  de  quarante  ans  ,  les 
biens  d'églife  ;  mais  s'il  parait  un  titre  ,  & 
qu'il  foit  dcfcdueux  ,  c'cft-  à- dire  ,  que  tou- 
tes les  formalités  n'y  ayent  pas  cté  oblervées, 
l'acquéreur  ,  ni  fcs  héritiers  ne  peuvent  ja- 
mais prefcrire.  Et  de  -  là  cette  maxime  ,  7/ie- 
liiis  eji  non  habere  titiihim  ,  qiiam  hahere  vi- 
tiofiim.  On  fonde  cette  jurilprudence  fur  ce 
que  l'on  préfume  que  l'acquéreur  dont  le 
titre  n'ell  pas  en  forme  elt  de  mauvaife  foi , 
&  que  fuivant  les  canons ,  un  polTeiTeur  de 
mauvaife  foi  ne  peut  jamais  prefcrire.  Mais 
celui  qui  n'a  point  de  titres  ne  devrait.il 
pas  plutôt  être  préfumé  ufurpateur  ?  Peut- 
on  prétendre  que  le  défaut  d'une  formalité 
que  l'on  a  ignorée  foit  une  préfomption  de 
mauvaife  foi?  Doit- on  dépouiller  le  poflcf- 
feur  fur  cette  préfomption  'i  Doit -on  juger 
que  le  fils  qui  a  trouvé  un  domaine  dans 
l'hoirie  de  Ion  père  ,  le  poiTède  avec  mauvaife 
foi ,  parce  que  celui  de  les  ancêtres  qui  acquit 
ce  domaine  n'a  pas  rempli  une  formalité  ? 

Les  biens  de  l'églife  ncccflaircs  au  main- 
tien d'un  ordre  refpedablc ,  ne  font  point 
d'une  autre  nature  que  ceux  de  la  noblefle 
&  du  tiers-état  i  les  uns  &  les  autres  devraient 
être  aflujettis  aux  mêmes  règles.  On  fe  rapro- 
che  aujourd'hui  autant  qu'on  le  peut  de  cette 
jurifprudence  équitable. 
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Il  femble  que  les  prêtres  &  les  moines  qui 
afpirent  à  la    perfection  évangelique ,  ne  de. 
vraient    jamais    avoir  de  procès  ;  ^  ei  qui  Matthieu 
vult   teciim  juâicio    contendere  ,  ^  tiinicam  ch.  v.  ^, 
tuani  tollere  ,  diiiiitte  ei  ^  pallinm.  40» 

5"/.  BaJJle   entend  fans  doute  parler  de  ce 
palîage ,  lorfqu'il  dit  ,  qu'il  y  a  dans  l'Evan- 
çile  une  loi  exprefle  ,   qui  défend  aux  chré-  y°,     * , 
tiens  d  avoir  jamais  aucun  procès.  Salvien  a   ^^^* 
entendu  de  même  ce  paflage.    Jiibet  Chrijius  „ 
ne  litigerdiis  necfolitm  jiihet ,  fed  in  tantiim  hoc  ^^^^   £^ 
juhet  lit  ipfci  nos  de  qiiibus  lis  eji ,  relinqtiere  ju-  ub.  m.  p. 
becît ,  dum  modo  litibns  exuauinr.  47.  édir. 

Le  quatrième  concile  de  Carthage  a  aufîi  de  Paris 
reitéré  ces  défenfes.  Epifcopus  nec  provocatiis  ^^45* 
de  rebiis  tranfjoriis  litiget. 

Mais  d'un  autre  côté  il  n'eft  pas  jufte  qu'un 
évêque  abandonné  fes  droits  ;  il  eft  homme , 
il  doit  jouir  du  bien  que  les  hommes  lui  ont 
donné  ;  il  ne  faut  pas  qu'on  le  vole  parce 
qu'il  eft  prêtre. 

(  Ces  deux  fe&ions  font  de  Mr.  C . .  avocat 
au  parlement  de  Bc-zancoii.  ) 

Db   la    pluralité   des    bénéfices    et 
des    abbayes   en    commande. 

Section   troisième. 

Il  en  eft  de  la  pluralité  des  gros  bénéfi- 
«es  j  archevêchés ,  évèchés ,  abbayes ,  de  tren. 
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te ,  quarante  ,  cinquante  ,  foixante  mille  flo- 
rins d'Empire,  comme  de  la  pluralité  des 
femmes  y  c'cll  un  droit  qui  n'appartient 
qu'aux  hommes  puilliins. 

Un  prince  de  l'Empire  ,  cadet  de  fa  mai- 
fon  ,  ferait  bien  peu  chrétien  s'il  n'avait  qu'un 
feul  évèchc  j  il  lui  en  faut  quatre  ou  cinq 
pour  conltater  fa  catholicité.  Mais  un  pauvre 
curé  qui  n'a  pas  de  quoi  vivre ,  ne  peut  guè- 
res  parvenir  à  deux  bénéfices  j  du  moins  rien 
n'ell  plus  rare. 

Le  pape  qui  difait  qu'il  était  dans  la  rè- 
gle i  qu'il  n'avait  qu'un  feul  bénéfice  ,  &  qu'il 
s'en  contentait,  avait  très  grande  raifon. 

On  a  prétendu  qu'un  nommé  Ebroiiin  cvè- 
qucs  de  Poitiers  ,  fut  le  premier  qui  eut  à  la 
fois  une  abbnye  &  un  évèché.  L'empereur 
Charles  le  chauve  lui  Et  ces  deux  préfens. 
L'abbaye  était  celle  de  St.  Germain-des-Prés- 
les-Paris.  C'était  un  gros  morceau ,  mais  pas 
fi  gros  qu'aujourd'hui. 

Avant  cet  Ebronin  nous  voyons  force  gens 
d'églife  polféder  plufieurs  abbayes. 

Alciiin  diacre  ,  favori  de  Charlemagne ,  pof- 
fédaità  la  fois  celles  de  St.  Martin- de -Tours, 
de  Ferriércs  ,  de  Comeri  &  quelques  autres. 
On  ne  faurait  trop  en  avoir  ;  car  fi  on  ell 
un  faint,  on  édifie  plusd'ames  ;  &  fi  on  a  le 
malheur  d'être  un  honnête  homme  du  mon- 
de  ,  on  vit  plus  agréablement. 
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Il  fe  pourait  bien  que  dès  ce  tems  -  là  ces 
abbés  fulfent  commeiidataires  j  car  ils  ne  pou- 
vaient réciter  l'office  dans  fcpt  ou  huit  en- 
droits à  la  fois.  Charles  Martel  Se  Pépin  fon 
fils ,  qui  avaient  pris  pour  eux  tant  d'abbayes, 
n'étaient  pas  des  abbés  réguliers. 

Quelle  eft  la  diiFérence  entre  un  abbé  com- 
mendataire  &  un  abbé  qu'on  appelle  régulier  ? 
La  même  qu'entre  un  homme  qui  a  cinquante 
mille  écus  de  rente  pour  le  réjouir,  &  un 
homme  qui  a  cinquante  mille  écus  pour  gou- 
verner. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  foit  loifible  aux  ab- 
bés réguliers  de  fe  réjouir  aulîî.  Voici  com- 
me s'exprimait  fur  leur  douce  joie  Jean  Tri- 
thème  dans  une  de  fes  harangues ,  en  préfen- 
ce  d'une  -convocation  d'abbés  bénédictins. 

NegUfio  fuperum  cultu  fpretoque   tonantis 

Imperio  ,  Baccho  indulgent  venerique  nefandtz  ,  &c. 

En  voici  une  tradudion ,  ou  plutôt  une 
imitation  faite  par  une  bonne  ame  ,  quelque 
tems  après  Jean   Trithéme. 

„  Ils  fe  moquent  du  ciel  &  de  la  providence , 
„  Ils  aiment  mieux  Bacchus  &  la  mère  d'amour; 
»  Ce  font  leurs  deux  grands  faints  pour  la  nuit  & 

»  le  jour. 
„  Des  pauvres  à  prix  d'or  ils  vendent  la  fubftance. 
„  Us  s'abreuvent  dans  l'or  ,  l'or  eft  fur  leurs  lambris  ; 
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,;  L'or  eft  fur  leurs  catins  qu'on  paye  zii  plus  haut  prix, 

„  Et  payant  mollement  de  leur  lit  à  la  table  , 

„  Ils  ne  craignent  ni  loix  ,  ni  rois  ,  ni  dieu  ,  ni  disble. 

Jeau  Tritbème ,  comme  on  voit ,  était  de 
très  méchante  humeur.  On  eût  pu  lui  répon- 
dre ce  que  difait  Cefar  avant  les  idrt  de  Mars  ; 
Ce  n'eji  pas  ces  voluptueux  que  je  crains  ^  ce  font 
ces  raifonneurs  maigres  ^  paies.  Les  moines 
qui  chantent  le  parvigilium  zeno-is  pour  ma- 
tines ,  ne  font  pas  dangereux.  Les  moines  ar- 
gumentans  ,  prèchans  ,  cabalans  ,  ont  fait 
beaucoup  plus  de  mal  que  tous  ceux  dont 
parle  Jean  Trithéme. 

Les  moines  ont  été  auffî  maltraités  par  Tévê- 
que  célèbre  du  Bellai  qu'ils  l'avaient  été  par  l'ab- 
bé Trithéme.  Il  leur  applique  ,  dans  fon  apoca- 
lypfe  de  Meliton  ,  ces  paroles  d'Olée  :  Vaches 
grajjes  qui  frujirez  les  pauvres  ,  qui  dites  fans 
ceffe ,  Apportez  ^  nous  boirons  ,  le  Seigneur  a 
juré  par  J'on  fai)it  nom  que  voici  les  jours  qui 
viendront  fur  vous  j  vous  aurez  agactment  de 
dents  Çff  difefte  de  pain  en  toutes  vos  maifons. 

La  prédidion  ne  s'cft  pas  accomplie  ;  mais 
Tefprit  de  police  qui  s'cil  répandu  dans  toute 
l'Europe  en  mettant  des  bornes  à  la  cupidité 
y        des  moines ,  leur  a  infpiré  plus  de  décence. 

Il  faut  convenir  malgré  tout  ce  qu'on  a  écrit 
contre  Icuis  abus  ,  qu'il  y  a  toujours  eu  par- 
mi eux  des  hommes  éminens  en  fcifnce  & 
«11  vertu  i  que   s'ils  ont  tait  de  grands  maux 
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jîsoiit  renJu  de  grands  fervices  ,  &  qu'en  gé- 
néral on  doit  les  plaindre  encor  plus  que  les 
condamner. 

Des   biens    de    l'église. 
Section  quatrième. 

Tous  les  abus  greffiers  qui  durèrent  daii* 
la  dillribution  des  bénéfices  depuis  le  dixième 
fiécle  iufqu'au  feiziéme ,  ne  lubfiftent  plus 
aujomd'hui  ;  &  s'ils  font  inréparables  de  la  na- 
ture humaine  ,  ils  font  beaucoup  moins  ré- 
voltans  par  la  décence  qui  les  couvre.  Un 
Maillard  ne  dirait  plus  aujourd'hui  en  chaire, 
0  âonibia  qiuc  facitis  plcicitiun  doinini  epifcopi 
^c  0  madame  qui  faites  le  plaifir  de  mon- 
fienr  l'évéqiie  i  fi  vous  demaitdez  comment  cet 
enfant  de  dix  ans  a  eu  un  bénéfice  ,  oyi  vous 
reponîra  que  madame  fia  7nère  était  fiort  pri- 
vée de  moifiieur  Nvèque. 

On  n'entend  nlus  en  chaire  un  cordeliei: 
Menot  cri-.'.nt ,  deux  crojfies  ,  deux  m/tres  ,  ^ 
adhnc  non  fiunt  contenti.  Entre  vous ,  mefida- 
mes  ,  qui  faites  à  jnonfieur  tévèque  le  plaifir 
que  fiavez .  ç^  puis  dites  ,  oh  oh  !  il  fiera  du 
bien  à  mon  fils  ,  ce  fera  un  des  mieux  pour- 
voi e)i  téglifie  ,  ifi.i  protonotarii  qui  habent  illas 
difipeui  as  ad  tria ,  inmio  in  quindecim  benefi^ 
cia  ,  ^  fiunt  fimoyiiaci  ^  fiacrilegi  :  ^  non  cefi- 
fiant  arripere  bénéficia  ,  incompatibilia  :  idem 

Tioiliéme  partie.  G 
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eji  eis.  Si  vncet  epifcopatiis ,  pro  eo  hahendo 
ditbiiiir  iinns  grojjus  fafciculus  aliorum  bene- 
ficioriim.  Prhnô  accinniilabantiir  archidiacona- 
tus ,  nbhat'ui. ,  di(0 prinratus  ,  quatuor  aut  quin- 
que  pràibendjc  ,  ^  dnbuntur  kcc  onmia  pro  re- 
conipenfatione. 

Si  ces  protonotaires  qui  ont  des  dirpenfes 
pour  trois  ,  ou  même  quinze  bénéfices  ,  font 
fimoniiiques  é/  Pacrilèges  ,  &  fi  on  ne  celTe 
d'nccrocher  des  bénéfices  incompatibles  ,  c'eft 
même  choie  pour  eux.  11  vaque  un  bénéfi- 
ce i  pour  l'avoir  on  vous  donnera  une  poi- 
gnée d'autres  bénéfices  ,  un  archidiaconat , 
des  abb;iycs ,  deux  prieurés  ,  quatre  ou  cinq 
prébendes ,  &  tout  cela  pour  faire  la  coni- 
penfation. 

Le  même  prédicateur  dans  un  autre  en- 
droit s'exprime  ainfi  :  „  Dans  quatre  plaideurs 

„  qu'on  rencontre  au  palais ,  il  y  a  toujours 

„  un  moine  ^  &  fi  on  leur  demande  ce  qu'ils 

,j  font  là  ,  un  cléricus  répondra  ,  notre  cha- 

„  pitre  elt    bandé  contre    le  doyen  ,  contre 

„  l'cvèque  ^  contre  les  autres    officiers  ,   & 

„  je  vais  après  les  queues  de  ces  meffieurs  pour 

„  cette  atlaire.  Ett(n,  maîrre  moine,  que  fàis- 

^  tu  ici  'i  je  plaide   une  abbaye  de  huit  cent 

5,  livres  de  rente  pour  mon  maître.  Et  toi , 

„  moine  blanc  V   Je  plaide  un    petii,    prioré 

„  pour  moi.  Et  vous  ,  mendians  ,  qui  n'avez 

„  terte  ,  ni  fillon ,  que  battez  -  vous  ici  le  pa- 
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5^  vé  ?  Le  roi  nous  a  odroié  du  fel ,  du  bois 
*,  &  autres  choies  :  mais  Tes  officiers  les  nous 
j,  dénient.  Ou  bien  ,  un  tel  curé  par  fon 
„  avarice  &  envie  nous  veut  empêcher  la 
„  fépulture  &  la  dernière  volonté  d'un  qui 
3,  eit  mort  ces  jours  paires,  tellement  qu'il 
,j  nous  eft  force  d'eii  venir  à  la  cour.  " 

Il  eft  vrai  que  ce  dernier  abus  ,  dont  reten- 
tirent tous  les  tribunaux  de  l'églife  catholi- 
que romaine,  n'cil  point  déraciné. 

Il  en  efl:  un  plus  funefte  cncor ,  c'eft  celui 
d'avoir  permis  aux  bénédidins  ,  aux  bernar- 
dins ,  aux  chartreux  même ,  d'avoir  des  main- 
mortables  ,  des  efclaves.  On  dilHngue  fous 
leur  domination  dans  pluiieurs  provinces  de 
France  &  en  Allemagne  , 

Efclavage  de  la  peifonne  , 

Efclavage  des  biens , 

Efclavage  de  la  perfonne  &  des  biens. 

L'efclavage  de  la  perfonne  confifte  dans 
Tincapacité  de  difpofer  de  fes  biens  en  faveur 
de  fes  enfiuis ,  s'ils  n'ont  pas  toujours  vécu 
avec  leur  père  dans  la  même  maifon  &  à  la 
même  tvible.  Alors  tout  appartient  aux  moi- 
nes. Le  bien  d'un  habitant  du  mont  Jura  mis 
enrre  les  mains  d'un  notaire  de  Paris ,  devient 
d'cins  Paris  même  la  proie  de  ceux  qui  origi- 
nairement avaient  embralfé  la  pauvreté  évan- 
gelique  au  mont  Jura.  Le  fils  demande  l'au- 
mône à  la  porte  de  la  maifon  que  fon  père 
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a  bâtie  ;  &  les  moines  ,  bien  loin  de  lui  don- 
ner cette  aumône  ,  s'arrogent  jufqu'au  droit 
de  ne  point  payer  les  créanciers  du  père,  & 
de  regarder  comme  nulles  les  dettes  hypo- 
théquées fur  la  maifon  dont  ils  s'emparent. 
La  veuve  fe  jette  en  vain  à  leurs  pieds  pour 
obtenir  une  parcie  de  fa  dot.  Cette  dot ,  ces 
créances  ,  ce  bien  paternel  ,  tout  appartient 
de  droit  divin  aux  moines.  Les  créanciers  , 
la  veuve  ,  les  enfans  ,  tout  meurt  dans  la 
mendicité. 

L'efclavage  réel  eft  celui  qui  eft  affedé  à 
une  habitation.  Quiconque  vient  occuper  une 
maifon  dans  l'empire  de  ces  moines,  &y  de- 
meure un  an  &  un  jour ,  devient  leur  ferf 
pour  jamais.  Il  eft  arrivé  quelquefois  qu'un 
négociant  Français  ,  père  de  famille  ,  attiré 
par  fes  affaires  dans  ce  pays  barbare  ,  y  ayant 
pris  une  maifoij  à  loyer  pendant  une  année , 
&  étant  mort  enluite  dans  fa  patrie  ,  dans 
une  autre  province  de  France  ,  fa  veuve  ,  fes 
enfans  ont  été  tout  étonnés  de  voir  des  huif- 
fîers  venir  s'emparer  de  leurs  meubles ,  avec 
des  paréatis  ,  les  vendre  au  nom  de  St.  Clo.ti- 
de ,  &  chajfer  une  famille  entière  de  la  mai- 
fon  de  fon  père. 

L'efclavage  mixte  eft  celui  qui  étant  com- 
pofé  des  deux  ,  eft  ce  que  la  rapacité  à  jamais 
inventé  de  plus  exécrable,  &  ce  que  les  bri- 
gands n'oferaient  pas  mèuTe  imaginer. 

11  y  a  donc  des  peuples  chrétiens  gémiifaus 
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3aiis  un  triple  efclavage  fous  des  moines  qui 
ont  fait  vœu  d'humilité  &  de  pauvreté  î 
chacun  demande  comment  les  gouverne- 
mens  foutfreiit  ces  fatales  contradiétions  î* 
C'ell  que  les  moines  font  riches  ;  &  leurs  ef- 
claves  font  pauvres.  C'eft  que  les  moines, 
pour  conferver  leur  droit  à'attila ,  font  des 
préfens  aux  commis  ,  aux  maîtrelfes  de  ceux 
qui  pouraient  incerpofer  leur  autorité  pour 
réprimer  une  telle  opprellion.  Le  fort  écrafe 
toujours  le  faible.  Mais  pourquoi  faut-il  que 
les  moines  foient  les  plus  forts  ? 
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JE  vous  prie  ,  meilleurs  ,  de    m'expliquer 
le  tout  ejî  bien,  car  je  ne  l'entends   pas. 
Cela  (ignitie  - 1  -  il  ,  tout  eJl  arrangé  ,  tout 
iji  ordowié  ,    fuivant  la   théorie   des   forces 
mouvantes?   je  comprends  &  je  l'avoue. 

Entendez  -  vous  que  chacun  fe  porte  bien, 
qu'il  a  de  quoi  vivre,  &  que  perfonne  ne  fouf- 
fie  î*  vous   favez  combien  cela  eft  faux. 

Votre  idée  ed  -  elle  que  les  calamités  la- 
mentables qui  affligent  la  terre  font  bien  par 
rapport  à  Di  EU  &  le  réjouiflent  ?  Je  ne  crois 
point  cette  horreur  ,  ni  vous  non  plus. 
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De  grâce  ,  expliquer -moi  le  toiit  ejl  bïeU, 
Platon  le  raifonneur  daigna  lailîër  a  DitiU 
la  liberté  de  Faire  cinq  mondes ,  par  la  railbn  , 
dit-il  ,  qu'il  n'y  a  que  cinq  corps  folides  ré- 
guliers en  géométrie  ,  le  tétraèdre  ,  le  cube  , 
l'exat-dre,  le  dodécaèdre,  l'icofaedre.  Mais  pour- 
quoi rellèrrer  ainfi  la  puilîance  divine  '<  pour- 
quoi ne  lui  pas  permettre  la  Iphére  ,  qui  eft 
encor  plus  régulière ,  &  même  le  coné  ,  la  py- 
ramide à  plufleurs  faces  ,  le  cilmdre  i  &.c. 

Dieu  choifit,  félon  lui,  néceffairemcnt  le 
meilleur  des  mondes  polîibles>  ce  {yftème  a  écé 
embrallc  par  plulieurs  philofophes  chrétiens, 
quoiqu'il  femble  répugner  au  dogme  du  pé- 
ché originel.  Car  notre  globe,  après  cette 
tranfgrelîion  ..  n'eft  plus  le  meilleur  des  glob  sj 
il  rétait  auparavant  :  il  pourait  donc  l'être 
encore  ;  &  bien  des  gens  croyenc  qu'il  elt  le 
pire  des  globes  ,  au -lieu  d'être  le  meilleur. 

Leihnitz ,  drms  fîi  Théodicée ,  prit  le  parti  de 
Platon.  Plus  d'un  ledeur  s'elt  plaint  de  n'en- 
tendre pas  plus  l'un  que  l'autre  j  pour  nous, 
après  les  avoir  lus  tous  deux  plus  d'une  fois, 
nous  avouons  notre  ignorance ,  félon  notre 
coutume  :  &  puifquc  l'Evangile  ne  nous  a 
rien  révélé  fur  cette  queftion  ,  nous  demeu. 
rons  fans  remors  dans  nos  ténèbres. 

Leihnitz  qui  parle  de  tout ,  a  parlé  du  pé- 
ché  originel  aulFi  ;  &  comme  tout  homme  à 
fyftèmc   fait   encrer  dans  fou  plan  tout  ce 
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qui  peut  le  contredire  ,  il  imagina  que  la 
défobeilFance  envers  Dieu  ,  &  les  malheurs 
épouvantables  qui  l'ont  fuivie  ,  étaient  des 
parties  intégrantes  du  meilleur  des  mondes , 
des  ingrédiens  ncceliaires  de  toute  la  félicité 
polïible.  Calla  ailla  jefior  don  Carlos  :  todo 
che  fe  haze  e  par  fu  hsn. 

Quoi  î  être  chafle  d'un  lieu  de  délices  ,  où 
l'on  aurait  vécu  à  jamais  ,  Çi  on  n'avait  pas 
mangé  une  pomme  i  Quoi  !  faire  dans  la  mi- 
fère  ,  des  enfans  miférables  ik  criminels  qui 
foutjfriront  tout ,  qui  feront  tout  foulfrir  aux 
autres  i  Quoi  î  éprouver  toutes  les  maladies, 
fentir  tous  les  chagrins  ,  mourir  dans  la  dou- 
leur ,  &  pour  rafraichilfement  être  brûlé  dans 
l'éternité  des  Çiéd&s  ;  ce  partage  eft-il  bien 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  i*  Cela  n'efi:  pas 
trop  bon  pour  nous  ;  &  en  quoi  cela  peut  -  il 
être  bon  pour  Ditu  ? 

Leihiiitz  fentait  qu'il  n'y  avait  rien  à  ré- 
pon  ire  i  aulïi  fit -il  de  gros  livres  dans  leC. 
quels  il  ne  s'entendait  pas. 

Nier  qu'il  y  ait  du  mal ,  cela  peut  être 
dit  en  riant  par  un  Uiciilliis  qui  fe  porte  bien 
&  qui  fait  un  bon  dîner  avec  fes  amis  &  fa 
niaitrelfe  dans  le  fallon  à' Apollon i  mais,  qu'il 
mette  la  tète  à  la  fenêtre  ,  il  verra  des  mal- 
heureux ;  qu'il  ait  la  fièvre  ,  il  le  fera  lui- 
même. 

Je  n'aime  point  à  citer  j  c'eft  d'ordinaire 
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une  befogne  épineufe  ;  on  néglige  ce  qui  pré- 
cède ik  ce  qui  \u'n.  l'endroit  qu'on  cite  ,  & 
on  s'expofe  à  mille  querelles.  Il  hiut  pour- 
tant que  je  cite  La&arice  ,  père  de  réglife  ,  qui 
dans  fon  chap.  Xlll.  de  la  colère  de  Dieu, 
fait  parler  viinfi  Epkiire.  „  Ou  Di.iU  veut 
5,  ôter  le  mal  de  ce  monde  ,  &  ne  le  peut  :  ou 
^  il  le  peut  ,  &  ne  le  veut  pas  i  ou  il  ne  le 
3,  peut  ,  ni  ne  le  veut  i  ou  enfin  il  le  veut  & 
„  le  peut.  S'il  le  veut  &  ne  le  peut  pas  ,  c'eft 
„  impuiirance,  ce  qui  ed  contraire  a  la  nature 
5,  de  Dieu  -,  s'il  le  peut  &  ne  le  veut  pas  , 
„  c'eft  méchanceté  ,  &  cela  eft  non  moins 
5,  contraire  à  fa  nature  ;  s'il  ne  le  veut  ni 
„  ne  le  peut  ,  c'eft  à  la  fois  méchanceté  & 
„  impuilfance  ;  s'il  le  veut  &  le  peut  (ce  qui 
„  feul  de  ces  parties  convient  à  Dieu  )  ,  d'où 
„  vient  donc  le  mal  fur  la  terre  ?  " 

L'argument  eft  prelfant  ,  aulfi  La^mice  y 
répond  fort  mal  ,  en  dilant  que  Ditu  veut 
le  mal  ,  ma's  qu'il  nous  a  donné  la  ftgeife 
avec  laquelle  on  acquiert  le  bien.  Il  faut 
avouer  que  cette  réponfc  cit  bien  faih'e  en 
comparaifon  de  l'objedion  }  car  elle  fuppofe 
que  Dl--U  ne  pouvait  donner  la  fagelîe  qu'ai 
produifant  le  mal  ;  &.puis  ,  nous  avons  une 
plailante  fagelîe  ! 

L'origine  du  mal  a  toujours  été  un  abîme 
dont  perfonne  n''a  pu  voir  le  fond.  C'eft  ce 
qui  réduilit  tant  d'anciens  philofophes  &  des 
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légiflateurs  à  recourir  à  deux  principes  ,  l'un 
bon,  l'autre  mauvais.  Typhon  était  le  mauvais 
principe  chez  les  Egyptiens  ,  jirimane  chez 
les  Perfes.  Les  manichéens  adoptèrent  ,  com- 
me on  fait ,  cette  théologie  i  mais  comme  ces 
gens -là  n'avaient  jamais  parlé  ni  au  bon,  ni 
au  mauvais  principe  ,  il  ne  faut  pas  les  en 
qoire  fur  leur  parole. 

Parmi  les  abfurdités  dont  ce  monde  regor- 
ge ,  &  qu'on  peut  mettre  au  nombre  de  nos 
maux  ,  ce  n'eft  pas  une  abfurdité  légère  ,  que 
d'avoir  fuppofé  deux  êtres  tout  -  puilfans  ,  fe 
battant  à  qui  des  deux  mettrait  plus  du  lien 
dans  ce  monde  ,  &  fêlant  un  traité  comme 
les  deux  médecins  de  Molière  :  palTez  -  moi 
J'émétique  ,  &  je  vous  paflerai  la  faignée. 

BaJJlide  ,  après  les  platoniciens  ,  prétendit, 
dès  le  premier  iîéclc  de  l'éghfe  ,  que  Dieu 
avait  donné  notre  monde  à  faire  à  fcs  derniers 
anges;  &  que  ceux-ci  n'étant  pas  habiles, 
firent  les  chofes  telles  que  nous  les  voyons. 
Cette  fable  théologique  tombe  en  poutlière  par 
robjedion  terrible  ,  qu'il  n'eft  pas  dans  la  na- 
ture d'un  Dieu  tout  -  puiffant  &  tout  lage  , 
de  faire  bâtir  un  monde  par  des  architedes 
qui  n'y  entendent  rien. 

Simon  qui  a  fenti  l'objedion  ,  la  prévient 
en  difant ,  que  l'ange  qui  préGdait  à  l'attelier 
eft  damné  pour  avoir  11  mal  fait  fon  ouvrage  j 
mais  la  brûlure  de  cet  ange  ne  nous  guérit  pas. 
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L'avanture  de  Tandore  chez  les  Grecs ,  ne 
répond  pas  mieux  a  l'objedion.  La  boete  où 
fe  trouvent  tous  les  maux ,  &  au  fond  de  la- 
quelle rcfte  rerpérance  ,  eft  à  la  vérité  une 
allégorie  charmante  i  mais  cette  Pandore  ne 
fut  faite  par  Vidcain  que  pour  fe  venger  de 
Frométhée  ,  qui  avait  fait  un  homme  avec 
de  la  boue. 

Les  Lidiens  n'ont  pas  mieux  rencontré} 
Dieu  ayant  créé  l'homme,  il  lui  donna  une 
drogue  qui  lui  alFurait  une  fanté  permanen- 
te}  l'homme  chargea  fon  àne  de  la  drogue, 
Tàne  eut  foif  ,  le  ferpent  lui  cnfeigna  une 
fontaine  ,  &  pendant  que  l'àne  buvait ,  le 
ferpent  prit  h  drogue  pour  lui. 

Les  Syriens  imaginèrent  que  l'homme  & 
la  femme  ayant  été  créés  dans  le  quatrième 
ciel,  ils  s'aviferent  démanger  d'une  galette, 
au -lieu  de  l'ambrofie  qui  était  leur  mets 
naturel.  L'ambrofie  s'exhalait  par  les  pores, 
mais  après  avoir  mangé  de  la  galette ,  il  fa- 
lait  aller  à  la  felle.  L'homme  il<c  la  femme 
prièrent  un  ange  de  leur  enlèigner  où  crait 
la  garderobe.  Voyez -vous  ,  leur  dit  l'ange  , 
cette  petite  planète  ,  grande  comme  rien, 
qui  ell  à  quelque  foixante  millions  de  lieues 
d'ici,  c'eft-  là  le  privé  de  l'univers  ,  allez  y 
au  plus  vite  :  ils  y  allèrent  ,  on  les  y  laiifa  î 
&  c'ed  depuis  ce  tems  que  notre  monde  titt 
ce  qu'il  eft. 
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On  demandera  toujours  aux  Syriens ,  pour- 
quoi Dieu  permit  que  riiomme  mangeât  la 
galette  ,  &  qu'il  nous  en  arrivât  une  foule 
de  maux  fi  épouvantables  ? 

Je  pafTe  vite  de  ce  quatrième  ciel  à  mylord 
Bolingbroke  ,  pour  ne  pas  m'ennuycr.  Cet 
homme ,  qui  avait  fans  doute  un  grand  génie , 
donna  au  célèbre  Pope  Ion  plan  du  "tout  ejl 
bien  ,  qu'on  retrouve  en  eiîet  mot  pour  mot 
dans  les  œuvres  pollhumes  de  mylord  Boluig- 
hroke  ,  &  que  mylord  Shaftsbiiry  avait  au- 
paravant inféré  dans  fes  caracUriJliqties.  Li- 
fez  dans  Shaftsbiiry  le  chapitre /^e;  moralijles  ^ 
vous  y  verrez  ces  paroles. 

„  On  a  beaucoup  à  répondre  à  ces  plain- 
,j  tes  des  défauts  de  la  nature.  Comment  eft- 
35  elle  fortie  fi  impuiilante  &  fi  défcdueufe 
35  des  mains  d'un  être  parfait  'i  mais  je  nie 
„  qu'elle  foit  défeclaeufc  ...  fa  beauté  ré- 
„  fuite  des  contrariétés  ,  &  la  concorde  uni- 
„  verfelle  naît  d'un  combat  perpétuel ...  Il 
„  faut  que  chaque  être  foit  immolé  à  d'au- 
jj  très  j  les  végétaux  aux  animaux ,  les  ani- 
5,  maux  à  la  terre ...  &  les  loix  du  pouvoir 
„  central  &  de  la  gravitation ,  qui  donnent 
„  aux  corps  céieftes  leur  poids  &  leur  mou- 
3j  vement  ,  ne  feront  point  dérangés  pour 
„  l'amour  d'un  chétif  animal ,  qui  tout  pro- 
„  tégé  qu'il  eft  par  ces  mêmes  loix  ,  fera 
jj  bientôt  par  elles  réduit  en  poulîière.  " 
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Bolinghroke  ,  Shciftsbiiry  ,  &  Pope  leur 
metteur  en  œuvre ,  ne  rclblvent  pas  mieux 
la  qucllioii  que  les  autres  :  leur  tout  ejl  bien  , 
ne  veut  dire  autre  chofe  ,  finon  que  le  tout 
eft  dirigé  par  des  loix  immuables  ;  qui  ne  le 
fait  pas  ?  vous  ne  nous  apprenez  rien  quand 
vous  remarquez  après  tous  les  petits  entans, 
que  ies^  mouches  font  nées  pour  être  mangées 
par  des  araignées ,  les  araignées  par  les  hi- 
rondelles ,  les  hirondelles  par  les  pigrièches , 
les  pigrièches  par  les  aigles  ,  les  aigles  pour 
être  tués  par  les  hommes  ,  les  hommes  pour 
fe  tuer  les  uns  les  autres ,  &  pour  être  man- 
gés par  les  vers ,  &  enfuite  par  les  diables , 
au  moins  mille  fur  un. 

Voilà  un  ordre  net  &  confiant  parmi  les 
animaux  de  toute  efpèce  ;  il  y  a  de  Tordre 
partout.  Qj-iand  une  pierre  fe  forme  dans  ma 
velFie ,  c'elt  une  mécanique  admirable  ,  des 
fucs  pierreux  paflent  petit  à  petit  dans  mon 
fang  ,  ils  fe  filtrent  dans  les  reins ,  padbnt 
par  les  urètres,  fe  dépofent  dans  ma  velfie  , 
s'y  affèmblent  par  une  excellente  attradioii 
newton nienne  ,•  le  caillou  fe  forme  ,  fe  grof- 
fit ,  je  foutfre  des  maux  mille  fois  pires  que 
la  mort  ,  par  le  plus  bel  arrangement  du 
monde  j  un  chirurgien  ayant  perfedionné 
fart  inventé  par  Ttibal-Caùi ,  vient  m'enfon- 
ccr  un  fer  aigu  &  tranchant  dans  le  périnée, 
failit  ma  pierre  avec  fes  pincettes  ,  elle  fe  bri- 
fe  fous  fcs  efforts  par  un  mécanifme  nécef- 
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làire  ,*  &  par  le  même  mécanifme  je  meurs 
dans  des  tourmens  affreux  j  tout  cela  eji  bieut 
tout  cela  eft  la  fuite  évidente  des  principes 
phyfiqucs  inaltérables  ,  j'en  tombe  d'accord  , 
&  je  le  favais  comme  vous. 

Si  nous  étions  infenfibles  ,  il  n'y  aurait 
rien  à  dire  à  cette  phyfique.  Mais  ce  n'eft 
pas  cela  dont  il  s'agit  ;  nous  vous  demandons 
s'il  n'y  a  point  de  maux  fenfibles  ,  &  d'où 
ils  viennent  V  //  w'jv  a  point  de  maux  ,  dit 
Pope  dans  fa  quatrième  epitre  fur  le  tout  eft 
bien  -,  s  il  y  a  des  maux  particuliers  ,  ///  to;;/- 
pofent  le  bien  général 

Voilà  un  lîiigiiiicr  b^en  général ,  compofé 
de  la  pierre  ,  de  la  goûte  ,  de  tous  les  cri- 
mes, de  ton':es  les  foutfrances  ,  de  la  mort, 
&   de  la  damucidon. 

La  cîiLite  de  l'homme  eft  l'emplâtre  que  nous 
mettons  a  toutes  ces  maladies  particulières 
du  corps  (Se  de  lame  ,  que  vous  appeliez /aw^e 
générale  i  mais  Shaft^biiry  &  Bolingbroke  ont 
oîé  attaquer  le  péché  originel  i  Pope  n'en 
paile  point  \  il  eft  clair  que  leur  fyltème  fap- 
pe  la  religion  chrétienne  par  fes  fondemens, 
&  n'explique  rien  du  tout. 

Cependant,  ce  fyftème  a  été  approuvé  d«- 
pit's  peu  par  plufieurs  théologiens  ,  qui  ad- 
mcrtent  volontiers  les  contraires  j  à  la  bonne 
heure ,  il  ne  faut  envier  à  perfonne  la  con- 
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folatioii  de  raifonner  comme  il  peut  fur  te 
déluge  de  maux  qui  nous  inonde.  Il  eft  jufte 
d'accorder  aux  malades  déferpcrés ,  de  man- 
ger de  ce  qu'ils  veulent.  On  a  été  jufqu'à 
prétendre  que  ce  (yltème  eft  confolant.  Dieu, 
dit  Pope  ,  voit  d'un  même  «il  périr  le  héros 
^  le  moineau ,  nn  atome  ,  ou  mille  planètes 
précipitées  dans  la  ruine ,  une  boule  de  favon  , 
ou  un  monde  fe  fariner.  ' 

Voilà ,  je  vous  l'avoue ,  une  plaifante  con- 
folation  ,•  ne  trouvez -vous  pas  un  grand  lé- 
iiitif  dans  l'ordonnance  de  mylord  Shaftihury^ 
qui  dit  que  Dieu  n'ira  pas  déranger  ils  loix 
éternelles  pour  un  animal  aulîi  chétit  que 
l'homme  ?  Il  faut  avouer  du  moins  que  ce 
chétif  animal  a  droit  de  crier  humblement , 
&  de  chercher  à  comprendre  en  criant ,  pour- 
quoi ces  loix  éternelles  ne  font  pas  faites 
pour  le  bien  -  être  de  chaque  individu  ? 

Ce  fyftème  du  tout  eji  bien  ,  ne  repréfente 
l'auteur  de  toute  la  nature  ,  que  comme  un 
roi  puilfant  &  mal  -  faifant ,  qui  ne  s'em- 
barralle  pas  qu'il  en  coûte  la  vie  à  quatre  ou 
cinq  cent  mille  hommes,  &  que  les  autres 
traînent  leurs  jours  dans  la  difette  &  dans 
les  larmes  ,  pourvu  qu'il  vienne  à  bout  de 
fss  delfeins. 

Loin  donc  que  l'opinion  du  meilleur  dc5 
mondes  polfibles  confole  ,  elle  eft  défefpéran- 
te  pour  les  philofophes  qui  l'embraifent.  La 
queftion  du  bien  &  du  mal  ,   demeure  un 
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chaos  indébrouillable  pour  ceux  qui  cherchent 
de  bonne  Foi  ;  c'cft  un  jeu  d'efprit  pour  ceux 
qui  difputent  i  ils  font  des  foi  cats  qui  jouent 
avec  leurs  chaînes.  Pour  le  peuple  non  pen- 
faut,  il  rellembie  nffez  à  des  pollFons  qu'on 
a  tranfportés  d'une  rivière  dans  un  refervoir  ; 
ils  ne  fe  doutent  pas  qu'ils  font  là  pour  être 
mangés  le  carême  ;  aulîi  ne  fa  von  s  nous  rien 
du  tout  par  nous  ~  mêmes  des  caufes  de  no- 
tre deftinée. 

Mettons  à  la  fin  de  prefque  tous  les  chapi- 
tres de  mctaphyTique  les  deux  lettres  des  ju- 
ges H.omatns  quand  ils  n'entendaient  pas  une 
caufe  ,  M.  L.  non  liqiiet  ,  cela  n'eft  pas  clair. 
Impofons  furtout  lilence  aux  fcélerars ,  qui 
étant  accablés  comme  nous  du  poids  des  ca- 
lamités humaines,  y  ajoutent  la  fureur  delà 
calomnie.  Confondons  leurs  exécrables  ini- 
polhires  ,  en  recourant  à  la  foi  &  à  la  pro- 
vidence. Copions  la  fin  de  l'épitre  en  vers 
fur  le  défallre  de  Lisbonne  : 

Mon  malheur,  dites- vous ,  eft  le  bien  d'un  autre  être. 
De  mon  corps  toutfangbnt  mille  infeift-jS  vont  naître: 
Quand  la  mort  met  le  comble  aux  maux  que  j'ai 

foiifferts  , 
Le  beau  foiilagement  d'être  mangé  des  vers! 
Trir'es  calculateurs  des  miféres  humaines, 
Ne  me  confolez  point  ;  vous  ai^rilTez  mes  peines  : 
Et  je  ne  vols  en  vous  que  l'effort  impuiflant 
D'un  fier  infortuné  qui  feint  d'être  content. 
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Je  ne  fuis  du  grand  Tout  qu'une  faible  partie  l 
Oui;  mais  les  animaux  condamnés  à  la  vie. 
Tous  les  êtres  fcntans  nés  fous  la  mcaie  loi , 
Vivent  dans  la  douleur ,  &  meurent  comme  moi. 

Le  vautour  acharné  fur  fa  timide    proie  , 
De  fes  membres  fan^lans  fe  repaît  avec  joie  : 
Tout  femble  b'un  pour  lui ,  mais  bientôt  à  fon  tour 
Une  aigle  au  bec  tranchant  dévore  le  vautour. 
L'homme  d'un  plomb  mortel  atteint  cette  aigle  altière; 
Et  l'homme  aux  champs  de  Mars  couché  fur  la  pouf- 

fière  , 
Sanglant,  percé  de  coups ,  fur  un  tas  de  mourans  , 
Sert  d'aliment  affreux  aux  oifeaux  dévorans. 
Ainfi  du  monde  entier  tous  les  membres  gémiffent  ; 
Nés  tous  pour  les  tourmens.l'un  par  l'autre  ils  périflent: 
Et  vous  compoferez  ,  dans  ce  chaos  fatal  , 
Des  malheurs  de  chaque  être  un  bonheur  général  ? 
Quel  bonheur  !  ô  mortel ,  fuperbe  &  miférable  1 
Vous  criez  ,  Tout  ejl  bien  ,  d'une  voix  lamentable. 
L'univers  vous  dément ,  &  votre  propre  coeur 
Cent  fois  de  votre  efprit  a  réfuté  l'erreur. 

Elémens ,  aninraux  ,  humains ,  tout  eft  en  guerre." 

11  le  faut  avouer,  le  mal  eft  fur  la  terre  : 

Son  principe  fecret  ne  nous  efl  point  connu. 

De  l'auteur  de  tout  bien  le  mal  eft-il  venu  ? 

Eft-ce  le  noir  Typhon  ^ )  ,  le  barbare  Arimane  h)  , 

Dont 

o)  Principe  tUi  mal  chez  les  Egyptierw. 
*)  Principe  du  mal  chez  les  Perles. 
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Dont  la  loi  tyrannique  à  fouffrir  nous  condamne? 
Mon  efprit  n'admet  point  ces  monftres  odieux, 
Dont  le  monde  en  tremblant  fir  autiefols  des  dieux. 
Mais  comment  concevoir  un  Disu  ,  la  bonté  même  , 
Qui  prodigua  fes  biens  à  fes  enfans  qu'il  aime  , 
Et  qui  verfa  fur  eux  les  maux  à  pleines  mains  ? 
Quel  oeil  peut  pénétrer  dans  fes  profonds  deffeins  ? 
De  l'Etre  tout-parfait  le  mal  ne  pouvait  naître  : 
Il  ne  vient  point  d'autrui  c  )  ,  puifque  Dieu  feul  cft 

maître. 
Il  exirte  pourtant.  O  triftes  vérités  ! 
O  mélange  étonnant  de  contrariécés  ! 
Un  Dieu  vint  confoler  notre  race  affligée  ; 
Il  vifita  la  terre  ,  &  ne  l'a  point  changée  ;  <f) 
Un  fophifte  arrogart  nous  dit  q;i*il  ne  l'a  pu; 
Il  le  pouvait,  dit  l'autre  ,  &  ne  l'a  point  voulu; 
Il  le  voudra  fans  doute.  Et  tandis  qu'on  ralfonne , 
Des  foudres  fouterrains  engloutirent  Lisbonne, 
Et  de  trente  cités  difperfent  les  débris. 
Des  bords  fanglans  du  Tage  à  la  mer  de  Cadis. 

Ou  l  homme  eft  né  coupable, &  Dieu  punit  fa  race, 
Ou  ce  maître  abfolu  de  l'être  &  de  l'efpace, 
Sans  courroux,  fans  pitié  ,  tranquille,  indifférent, 
De  fes  premiers  décrets  fuit  l'éternel  torrent  : 
Ou  la  matière  informe  à  fon  maître  rebelle, 

c)  C'eft-à-ilire  d'un  autre  principe. 

d)  Un  philofophe  Anglais  a  prétendu  que  le  monde 
phyliqne  avnit  tiii  être  changé  au  premier  avéuement , 
comme  le  monde  moral. 

Troifiéme  parues  H 
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Porte  en  foi  des  défauts  néccffaircs  comme  elle  ; 
Ou  bien  Dieu  nous  éprouve  ;  &  ce  fcjour  mortel  t) 
N'eft  qu'un  paflage  étroit  vers  un  monde  éternel. 
Nous  effuyons  ici  des  douleurs  paflTagéres. 
Le  trépas  eft  un  bien  qui   finit  nos  mifères. 
Mais  quand  nous  fortirons  de  ce  pafTage  affreux , 
Qui  de  nous  prétendra  mériter  d'être  heureux  ? 

Quelque  parti  qu'en  prenne,  on  doit  frémir  fans 
doute. 
Il  n'eft  rien  qu'on  connaifle ,  &  rien  qu'on  ne  redoute. 
La  nature  eft  muette  ,  on  l'interroge  en  vain. 
On  a  befoio  d'un  Dieu  ,  qui  parle  au  genre  -  humain, 
D  n'appartient  qu'à  lui  d'expliquer  fon  ouvrage , 
De  confoler  le  faible  ,  &  d'éclairer  le  fage. 
L'homme  au  doute  ,  à  l'erreur  ,  abandonné  fans  lui  , 
Cherche  en  vain  des  rofeaux  qui  lui  fervent  d'appui. 
Leibnit^  ne  m'apprend  point,par  quels  nœuds  invifibles 
Bans  le  mieux  ordonné  des  univers  poflTibles, 
Un  défordre  éternel ,  un  chaos  de  malheurs  , 
Mêle  à  nos  vains  plaifirs  de  réelles  douleurs  ; 
Ni  pourquoi  l'innocent ,  ainfi   que  le  coupable. 
Subit  également  ce  mal  inévitable  ; 
JjC  ne  conçois  pas  plus  comment  tout  ferait  bien  : 
Je  fuis  comme  un  dofteur ,  hélas  !  je  ne  fais  rien, 

Platon  dit  qu'autrefois  l'homme  avait  eu  des  ailes , 

e)  Voilà  avec  l'opinion  des  deux  principes  toutes  les  fo- 
liitions  qui  fepréfentent  à  rcfprit  Inimain  dans  cette  grande 
difficulté  i  &:  la  révélation  feule  peut  enfeigner  ce  que 
Vefprit  hnnwin  ne  fawrait  comprendre. 
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Urt  corps  impénétrable  aux  atteintes  mortelles  ; 
La  douleur  ,  le  trépas,  n'approchaient  point  de  lui. 
De  cet  état  brillant  qu'il  diffère  aujourd'hui  ! 
Il  rampe ,  il  fouffre ,  il  meurt  ;  tout  ce  qui  nait  expire  ; 
De  la  deftruétion  la  nature  eft  l'empire. 
Un  faible  compofé  de  nerfs  &  d'offemens 
Ne  peut  être  infenfible  au  choc  des  élémens  ; 
Ce  mélange  de  fang ,  de  liqueurs  ,  &  de  poudre  » 
Puifqu'il  fut  affemblé ,  fut  fait  pour  fe  diffoudre. 
Et  le    fentiment  prompt  de  ces  nerfs  délicats 
Fut  foumis  avix  douleurs  minières  du  trépas. 
C'eft-là  ce  que  m'apprend  la  voix  de  la  nature* 
J'abandonne  Platon  ,  je  rejette  Epicure, 
Bayle  en  fait  plus  qu'eux  tous  :  je  vais  le  confultcr  : 
La  balance  à  la  main  ,  Sayle  enfeigne  à  douter.  /) 
Aflcz  fage  ,  affez  grand ,  pour  être  fans  fyffême , 
Il  les  a  tous  détruits ,  &  fe  combat  lui  -  même  ; 
Semblable  à  cet  aveugle  en  butte  aux  Philiftinsi 
Qui  tomba  fous  les  murs  abattus  par  fes  mains. 
Que  peut  donc  de  l'efprit  la  plus  vafte  étendue  ? 
Rien  :  le  livre  du  fort  fe  ferme  à  notre  vue. 
L'homme  étranger  à  foi  ,  de  l'homme  eft  ignofé,- 
Qu£  fuis-je  ?  où  fuis-je  l  où  vai-je  \  &  d'où  fuis-je  tiré  ?  ^) 
Atomes  tourmentés  fur  cet  amas  de  boue , 
Que  la  mort  engloutit ,  &  dont  le  fort  fe  joue , 
Mais  atomes  penfans  ,  atomes  dont  les  yeux 

/)  Voyez  les  notes  à  la  fin  rfu  poème. 
i  )  Voyez  les  notée  à  k  fin  du  poème. 
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Guidas  pr  la  penfée  ont  mefurê  les  deux; 
Au  fein  de  l'iiifini   nous  élançons  notre  être  , 
Sans  pouvoir  un  moment  nous  voir  &  nous  connaître* 

Ce  monde  ,  ce  tliéâtre  ,  &  d'urgueil  &  d'erreur, 
Eft  plein  d  infortunés  qui  parlent  de  bonheur. 
Tout  fe  plaint ,  tout  gémit  en  chercliarn  le  bien-être; 
Nul  ne  voi'drait  mourir  ;  nul  ne  voudrait  renaître,  h  ) 
Quelquefois  dans  nos  jours  confacrés  aux  douleurs , 
Par  la  main  du  plalfir  nous  eflTuyon?  nos  pleurs. 
Mais  le  plaifir  s'envole  ,  &  paffe  comme  une  ombre. 
Nos  chagrins, nos  regrets,nos  pertes  font  fans  nombre. 
Le  pafTé  n'eft  pour  nous  qu'un  trifte  fouvenir; 
Le  préfent  efl  affreux,  s'il  n'eft  point  d'avenir. 
Si  la  nuit  du  tombeau  détruit  l'être  qui  penfe. 

Un  jour  tout  fera  bien  ,  voilà  notre  efpérance  ; 
Tout  efl  bien  aujcurcThiù  ,    voilà  l'illufion. 
Les  fages  me  «rompaient,  &  Dieu  feul  a  raifon. 
Humble  dans  mes  foupirs,  fournis  dans  ma  fouffrance, 
Je  ne  m'élève  point  contre  la  providence. 
Sur  un  ton  moins  lugubre  on  me  vit  autrefois  , 
Chanter  des  doux  plaifirs  les   féduifantes  loix. 
D'autres  tems,d'autrcs  mœurs  :  inftruit  par  la  vieilleffe,' 
Des  humains  égarés  partageant  la  faibleffe, 
Dans  une  épaifle  nuit  cherchant  à  m'éclairer , 
Je  ne  fais  que  fouffrir  ,  &  non  pas  murmurer. 

Un  calife  autrefois  à  fon  heure  dernière  , 

fc)  On  trouve  difficilement  une  pcrfonne  qui  voulut  re- 
commencer la  même  carrière  qu'elle  a  courue,  &  rcpnf- 
fcr  par  les  mOmes  cvénemenî. 
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Au  Dieu  qu'il  adorait  dit  pour  toute  prière  : 
Je  t'apporte  ,  ô  feul  Roi  ,  feul  Etre  ilUmit-é  , 
Tout  ce  que  tu  n'as  point  dans  ton  immenjîté  , 
Les  défauts  ,  les  regrets  ,  les  maux  &  l'ignorance. 
Mais  il  pouvait  encor  ajouter  Vefpérance. 

Des  raifonneurs  ont  prétendu  qu'il  n'eft  pas 
dans  la  nature  de  l'Etre  des  êtres  que  les  cho- 
fes  (oient  autrement  qu'elles  font.  C'eft  un 
rude  fyltème ,  je  n'en  fais  pas  affez  pour  ofer 
feulement  l'examiner. 


BLASPHÈME. 

C'Effc  un  mot  grec  qui  figniÊe ,  atteinte  à 
la  réputation.  Blafphemia  fe  trouve  dans 
Tiémojikène,  De-là  vient  ,  dit  Ménage ,  le  mot 
de  blâmer.  Bhijphème  ne  fut  employé  dans  l'é- 
glife  grecque  que  pour  fignifîer  injure  faite  à 
Dieu.  Les  Romains  n'employèrent  jamais 
cette  exprelîion ,  ne  croyant  pas  apparemment 
qu'on  pût  jamais  offenJer  l'honneur  de  DiEU 
comme  on  otfenfe  celui  des  hommes. 

I!  n'y  a  prefque  point  de  fynonime.  Blaf. 
phèuie  n'emporte  pas  tout-à-fait  l'idée  de  fa- 
crilège.  On  dira  d'un  homme  qui  aura  pris 
le  nom  de  Ditu  en  vain  ,  qui  dans  l'empor- 
tsmejit  de  la  colère  aura  ce  qu'on  appelle 
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juré  le  nom  de  Dieu  ,  c'eft  un  blafphcmateur; 
mais  on  ne  dira  pas  ,  c'cft  un  facrilège. 
L'homme  fiicrilege  elt  celui  qui  fe  parjure 
fur  l'Evanuile  i  qui  étend  fa  rapacité  fur  les 
chofes  confacrécs  ,  qui  détruit  les  autels,  qui 
trempe  fa  main  dans  le  fang  des  prêtres. 

Les  grands  facrilèges  ont  toujours  été  pu- 
nis de  mort  chez  toutes  les  nations ,  &  fur- 
tout  les  facrilèges  avec  eiïufion  de  fang. 

L'auteur  des  injiitiits  an  droit  criminel ^ 
compte  parmi  les  crimes  de  lèze-majefté  di- 
vine au  fécond  chef,  l'inobfervation  des  fêtes 
&  des  dimanches.  Il  devait  ajouter  l'inobfer- 
vation accompagnée  d'un  mépris  marqué  i  car 
la  fimple  négligence  eft  un  péché  ,  mais  non 
pas  un  facrilège ,  comme  il  le  dit.  Il  eft  ab- 
furde  de  mettre  dans  le  même  rang,  comme 
fait  cet  auteur,  la  fimonie  ,  l'enlèvement  d'une 
religieufe ,  &  l'oubli  d'aller  à  vêpres  un  jour 
de  fête.  C'eft  un  grand  exemple  des  erreurs 
où  tombent  les  jurifconfiiltcs  ,  qui  n'ayant 
pas  été  appelles  à  faire  des  loix  ,  iè  mêlent 
d'interpréter  celles  de  l'état. 

Les  blafphèmes  prononcés  dans  l'yvreife , 
dans  la  colère ,  dans  l'excès  de  la  débauche , 
dans  la  chaleur  d'une  converfation  indifcrète, 
ont  été  foumis  par  les  légiflateurs  à  des  peines 
beaucoup  plus  légères.  Par  exemple ,  l'avocat 
que  nous  avons  déjà  cité',  dit  que  les  loix 
de  France  condamnent  les  ilmples  biafphu- 
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mateurs  à  une  amende  pour  la  première  fois, 
double  pour  la  féconde ,  triple  pour  la  troi- 
liéme  ,  quadruple  pour  la  quatrième.  Le  cou- 
pable elt  mis  au  carcan  pour  la  cinquième 
récidive  ,  au  carcan  encor  pour  la  fixiéme , 
&  la  lèvre  fupérieure  eft  coupée  avec  un  fer 
chaud  ;  &  pour  la  feptième  fois  on  lui  coupe 
la  langue.  Il  falait  ajouter  que  c'eft  Tordon- 
nance  de  1666. 

Les  peines  font  prefque  toujours  arbitrai- 
res ;  c'eit  un  grand  défaut  dans  la  jurifpru- 
dence.  Mais  auffi  ce  défaut  ouvre  une  porte 
à  la  clémence  ,  à  la  compaifion  ;  &  cette 
compafîîon  eft  d'une  juftice  étroite  :  car  il  ferait 
horrible  de  punir  un  emportement  de  jeunefTc , 
comme  on  punit  des  empoifonneurs  &  des  par- 
ricides. Une  fentence  de  mort  pour  un  délit  qui 
ne  mérite  qu'une  corredion ,  n'eft  qu'un  aflaC- 
nat  commis  avec  le  glaive  de  juftice. 

N'eft-il  pas  à  propos  de  remarquer  ici  que 
ce  qui  fut  blafphême  dans  un  pays  ,  fut  (bu- 
vent  piété  dans  un  autre  ? 

Un  marchand  de  Tyr  abordé  au  port 
de  Canope  ,  aura  pu  être  fcandalifé  de  voir 
porter  en  cérémonie  un  ognon  ,  un  chat ,  un 
bouc  ;  il  aura  pu  parler  mdécemment  à'If- 
hetb  ,  à'Oshireth  ,  &  d'Horetb  j  il  aura  peut- 
être  détourné  la  tète  ,  &  ne  fe  fera  point 
mis  à  genoux  en  voyant  pafler  en  proGellion 

H  iiij 
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les  parties  génitales  du  genre  -  humain  plus 
grandes  que  i:iiture.  Il  en  auia  dit  Ion  fenti- 
nient  à  l;)uper  ,  il  aura  même  chanté  une 
chanfon  dans  laquelle  les  matelots  Tyriens 
fc  moquaient  des  abfurditcs  cgyptiaques.  Une 
fervante  de  cabaret  Taura  entendu  -,  la  con- 
fcience  ne  lui,  permet  pas  de  cacher  ce  crime 
énorme.  Elle  court  dénoncer  le  coupable  au 
premier  shocn  qui  porte  l'image  de  la  vérité  fur 
la  poitrine  ;  &  on  fait  comment  l'image  de  la 
vérité  eil  faite.  Le  tribunal  des  shoen  ou 
shotim  condamne  le  blafphémateur  Tyrien 
à  une  mort  atireufe  8c  conhfque  fon  vailfeau. 
Ce  marchand  était  regardé  à  Tyr  comme  un 
des  plus  pieux  perfonnages  de  la  Phénicie. 

Numa  voit  que  fa  petite  horde  de  Romains 
eft  un  ramas  de  phhbulHers  Latins  qui  vo- 
lent à  droite  &  à  gauche  tout  ce  qu'ils  trou- 
vent ,  bœufs  ,  moutons  ,  volailles  ,  filles.  Il 
leur  dit  qu'il  a  parlé  à  la  nymphe  E^erie  dcins 
une  caverne  ,  &  que  la  nymphe  lui  a  donné 
des  ioix  de  la  part  de  Jupiter.  Les  féna- 
teurs  le  traitent  d'abord  de  blafphémateur  , 
&  le  menacent  de  le  jetter  de  la  roche  Tar- 
peienne  la  tète  en  bas.  Niaud  fe  fait  un  parti 
puilfant.  Il  gagne  des  fcnateurs  qui  vont  avec 
lui  dans  h  grotte  d'E^erie.  Elle  leur  parle  j 
elle  les  convertit.  Ils  convertilfent  le  fénat  & 
le  peuple.  Bientôt  ce  n'elt  plus  Nwiia  qui 
ell  un  blalphémateur.  Ce  nom  n'eft  plus  don. 
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île  qu'à  ceux  qui  doutent  de  l'exiftence  de 
la  nymphe. 

Il  cft  trifte  parmi  nous  que  ce  qui  efl:  hhiC- 
phème  à  Rome  ,  à  Notre  -Dame  de  Lorette, 
dans  l'enceinte  des  chanoines  de  San  Gen- 
naro  ,  foit  piété  dans  Londres,  dans  Amf- 
terdam ,  dans  Stokholm  ,  dans  Berlin  ,  dans 
Copenhague  ,  dans  Berne  ,  dans  Bàle ,  dans 
Hambourg.  Il  eft  encor  pliis  trifte  que  dans 
le  même  pays ,  dans  la  mente  ville  ,  dans  la 
même  rue  ,  on  fe  traite  réciproquement  de 
blaîphémateur. 

Que  dis-je,  des  dix  mille  Juifs  qui  font  à 
Rome,  il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ne  regar- 
de le  pape  comme  le  cheF  de  ceux  qui  blaf- 
phèment  j  &  réciproquement  les  cent  mille 
chrétiens  qui  habitent  Rome  à  la  place  des 
deux  millions  de  joviens  a  )  qui  la  rem- 
plillàicnt  du  tems  de  Tnijaii,  croyent  ferme- 
ment que  les  Juifs  s'alîemblent  tes  famedis 
dans  leurs  fynagogues  pour  blafphèmer. 

Un  cordelier  accorde  {Ims  difficulté  le  ti- 
tre de  blafphémateur  au  dominicain  ,  qui 
dit  que  la  Sce.  Vierge  elt  née  dans  le  péché 
originel  ,  quoique  les  dominicains  ayent 
une  bulle  du  pape  qui  leur  permet  d'enfei- 
gner  dans  leurs  couvens  la  conception  ma- 
culée ;  &  qu'outre  cette  bulle  ils  ayent  pour 

a  )  Joviens  ,  adorateurs  de  Jupiter, 
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eux  la  déclaration  exprelTe  de    St.    Thomas 
d'Aquin. 

La  première  origine  de  la  fcilîion  ,  faite 
dans  les  trois  quarts  de  la  Suifle  &  dans  une 
partie  de  la  Balle-  Allemagne,  fut  une  que- 
relle dans  réglife  cathédrale  de  Francfort 
entre  un  cordelier  dont  j'ignore  le  nom  & 
un  dominicain  nommé  Plgaud. 

Tout  deux  étaient  yvrcs  ,  félon  l'ufage  de 
ce  tems  la.  L'yvrogne  cordelier  qui  prêchait , 
remercia  DiEU  dans  fon  fernion  de  ce  qu'il 
n'était  pas  jacobin  ,  jurant  qu'il  falait  exter- 
miner les  jacobins  blafphémateurs  qui  croy- 
aient la  Ste.  Vierge  née  en  péché  mortel  & 
délivrée  du  péché  par  les  feuls  mérites  de 
fon  fils:  l'yvrogne  jacobin  lui  dit  tout  haut. 
Vous  en  avez  menti  ,  blafphématcur  vous- 
même.  Le  cordelier  defcend  de  chaire  un 
grand  crucifix  de  for  à  la  main  ,  en  donne 
cent  coups  à  Ion  adverfairc  ik  le  lailfe  pref- 
que  mort  fur  la  place. 

Ce  fut  pour  venger  cet  outrage  que  les  do- 
minicains firent  beaucoup  de  miracles  en 
Allemagne  ,  &  en  Suilfe.  Ils  prétendaient 
prouver  leur  foi  par  ces  miracles.  Enfin  ils 
trouvèrent  le  moyen  de  faire  imprimer  dan* 
Berne  les  ftigmates  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  à  un  de  leurs  frères  lais  nommé 
Jetzer;  ce  fut  la  Ste.  \^ierge  elle-même  qui  lui 
fit  cette  opération  j  mais  elle  emprunta  la  main 
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eu  fous-prieuu  qui  avait  pris  un  habit  de  fem. 
me  ,  &  entouré  fa  tète  d'une  auréole.  Le 
malheureux  petit  frère  lai  expofé  tout  en  fang 
fur  l'autel  des  dominicains  de  Berne  à  la  vé- 
nération du  peuple ,  cria  enfin  au  meurtre  , 
au  facrilège  :  les  moines ,  pour  l'appaifer  ,  le 
communièrent  au  plus  vite  avec  une  hoftie 
faupoudrée  de  iublimé  corollFi  l'excès  de  l'a- 
crimonie lui  fit  rejetter  l'hoftie.  h) 

Les  moines  alors  raccuferent  devant  l'é- 
vèque  de  LauTanne  d'un  facrilège  horrible. 
Les  Bernois  indignés  accuférent  eux-mêmes 
les  moines  ,  quatre  d'entre  eux  furent  brûlés 
à  Berne  le  3  r  May  i  ^09  à  la  porte  de  Marfilly. 

C'eft  aind  que  finit  cette  abominable  hiftoi- 
re  qui  détermina  enfin  les  Bernois  à  choifir 
une  religion  (  mauvailb  à  la  vérité  à  nos  yeux 
catholiques  ,  )  mais  dans  laquelle  ils  feraient 
délivrés  des  cordeUers  &  des  jacobins. 

La  foule  de  feniblables  facrilèges  eft  in- 
croyable. C'ell  à  quoi  i'efprit  de  parti  conduit. 

Les  jéfuites  ont  foutcnu  pendant  cent 
ans  que  les  janféniftes  étaient  des  bJafphéma- 

h  )  Voyez  les  Voyages  de  Burnet  évêque  de  Sals- 
buri  ,  ï Hijloire  des  dominicains  de  Berne  par  Abraham 
Rachat  profeffeur  à  Laufanne  ,  le  J^'occs  verbal  de 
la  condamnation  des  dominicains  ,  &  VOrig;inal  du  pro- 
cès conCervé  dans  la  bibliothèque  de  Berne.  Le  mê- 
me fait  eft  rapporté  dans  VNiJloire  générale  de  tif- 
frit  6*  des  mœurs  des  nations. 
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teurs  ,  (Se  l'ont  prouvé  par  mille  lettres  de 
cacha.  Les  janfeiiilles  ont  répondu  par  plus 
de  qiiatie  niillf  volumes,  que  c'était  les  jé- 
fuites  qui  bl..l|)hem<iieiu.  L'écrivain  des  ga- 
zeftes  eccléfiAjiqnes  précen  1  que  to'r.es  les 
honnêtes  gens  blalnhenicnt  contre  lui  j  &  il 
blaiphénie  du  haut  de  l<>n  grenier  contre  tous 
les  lioniiè'cs  gens  ou  royaume.  Le  libraire  du 
g.a'i\-:v  b  irphème  contre  lui  &  Te  plaint  de 
mourir  de  iami.  Il  vaudrait  mieux  être  poli 
&  honnête. 

Une  choPj  auiïi  remarquable  que  coiifo- 
lante ,  c'eir  que  jamais  en  aucun  pays  de  la 
terre  chez  les  idolâtres  les  plus  Fous  ,  aucun 
homme  n'a  été  regardé  comme  un  blalphé- 
matcur  pour  avoir  reconnu  un  Ditu  fup'.è- 
me,  érernel  «S:  tout-puifTant.  Ce  n'efl:  pas  (ans 
dou'.e  pour  avoir  reconnu  cette  vérité  qu'on 
fit  boire  ia  ciguë  à  Socrate,  puifquc  le  dogme 
d'un  Ditu  luprèm-2  était  annoncé  dans  tous 
les  mydjf es  de  la  Grèce.  Ce  fut  une  faOlion 
qui  perdit  Socrùfe.  On  l'accufa  au  hazard  de 
ne  pas  reconnairre  les  Dieux  iécondaiies  j 
ce  fut  fur  cet  atiicle  qu'on  le  traita  de  blaf. 
phématcur. 

On  accufa  de  b'af]>hème  les  premiers  chré- 
tiens par  la  même  raifon  j  mais  les  partiians 
deTancienne  religion  de  l'empire,  le^  jovicns, 
qui  reprochaient  le  biafphéme  aux  premiers 
chrétiens ,  turent  enfin  condamnés  eux-mêmes 
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comme  blafphémateurs  fous  Théodofe  IL  Dri- 
deii  a  dit  : 

Thisfide  to  day  nnd ths  other  to  morou'  burns 
And  thcy  are  allgod's  al  mitky  in  their  turn's. 

Tel  eft  chaque  parti  ,  dans  fa  rage  obftiné  , 
Aujourd'hui  condamnant  &  demain  condamné. 


BLED     ou      BLÉ. 

Section  pREMièRE. 
Origine  du  utot  ,   CE?  de   la  cbofe. 

IL  faut  être  pyrrhonieii  outré  pour  douter 
que  pain  vienne  de  panii.  Mais  pour  Riire 
du  pain  il  faut  du  blé.  Les  Gauiois  avaient 
du  blé  du  tems  de  Cefar  j  où  avaient -ils 
pris  ce  mot  de  blé  r'  On  prétend  que  c'eft  de 
bladwn  ,  mt>t  employé  dans  la  latinité  bar, 
bare  du  moyen  âge  ,  par  !e  chancelier  Des- 
vignes ,  de  Fineis ,  à  qui  Tcmpereur  Frédéric 
II  fit ,  dit-on  ,  cLCver  les  yeux. 

Mais  les  mo?s  latins  de  ces  fiécles  barbares 
n'étaient  que  d'anciens  mots  celtes  ou  tu'ei- 
ques  latinifés.  Eladion  venait  donc  de  notre 
bleadi  &  non  pas  notre  blead  de  bladmn.  Les 
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Italiens  difaient  hiaJa  ,*  &  les  pays  ,  où  l'an» 
cicnne  langue  romance  s'eft  confervée  ,  di- 
fent  encor  blia. 

Cette  fcience  n'eft  pas  infiniment  utile  : 
mais  on  ferait  curieux  de  favoir  où  les  Gau- 
lois &  les  Teutons  avaient  trouvé  du  blé 
pour  le  fenier  ?  On  vous  répond  que  les  Ty- 
riens  en  avaient  apporté  en  Efpagne  ,  les  Ef- 
pagnols  en  Gaule,  &les  Gaulois  en  Germa- 
nie, Et  où  les  Tyriens  avaient  -  ils  pris  ce 
blé  ?  Chez  les  Grecs  probablement ,  dont  ils 
l'avaient  reçu  en  échange  de  leur  alphabet. 

Qiii  avait  fait  ce  préfent  aux  Grecs  ?  C'é- 
tait autrefois  Cérês  fans  doute  ;  &  quand  on 
a  remonté  à  Cérès  ,  on  ne  peut  guères  aller 
plus  haut.  Il  faut  que  Cérès  foit  defccndue 
exprès  du  ciel  pour  nous  donner  du  froment , 
du  feigle ,  de  l'orge  ,  &:c. 

Mais  comme  le  crédit  de  Cérès  qui  donna 
le  blé  aux  Grecs  ,  &  celui  â'Ishet  ou  Ijïs 
qui  en  gratifia  l'Egypte  ,  eft  fort  déchu  au- 
jourd'hui ,  nous  reftons  dans  l'incertitude 
fur  l'origine  du  blé. 

Sanchoniaton  alTure  que  Bugon  ou  Bagan , 
l'un  des  petits-fils  de  Thaiit  y  avait  en  Phéni- 
cie  l'intendance  du  blé.  Or  fon  Thaiit  eft  à- 
peu  -  près  du  tems  de  notre  Jared.  Il  réfulte 
de-là  que  le  blé  eft  fort  ancien  ,  &  qu'il  eft 
de  1a  même  antiquité  que  l'herbe.  Peut-être 
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que  ce  Dagon  fut  le  premier  qui  fit  du  pain  , 
mais  cela  n'eft  pas  démontré. 

Chofe  étrange  !  nous  favons  pofitivement 
que  nous  avons  l'obligation  du  vin  à  Noé  , 
&  nous  lie  Tavons  pas  à  qui  nous  devons 
le  pain.  Et ,  choie  encor  plus  étrange  ,  nous 
Ibmmes  H  ingrats  envers  Noé  ,  que  nous 
avons  plus  de  deux  mille  chanfons  en  Thon- 
neus  de  Bacclnis ,  &  qu'à  peine  en  chantons 
nous  une  feule  en  l'honneur  de  Noé  ,  notre 
bienfaicTieur. 

Un  Juif  m'a  afTuré  que  le  blé  venait  de 
lui-même  en  Méfopotamie  ,  comme  les  pom- 
mes ,  les  poires  (auvages  ,  les  châtaignes  , 
les  nèfles  dans  l'Occident.  Je  le  veux  croire 
jufqu'à  ce  que  je  fois  fur  du  contraire  j  car 
enfin  il  faut  bien  que  le  blé  croilfe  quelque 
part.  Il  eft  devenu  la  nourriture  ordinaire  & 
indifpenfdble  dans  les  plus  beaux  climats  & 
dans  tout  le  Nord. 

Ds  grands  philofophes  dont  nous  eftimons 
les  talens ,  &  dont  nous  ne  fuivons  point  les 
fyftèmes  ,  ont  prétendu  ,  dans  VHiJîoire  na- 
tiirelle  du  chien  ,  (  pag.  19^.  )  que  les  hom- 
mes ont  fait  le  blé  j  que  nos  pères  à  force 
de  fcmer  de  l'yvraie  &  du  gramen  ,  les  ont 
changés  en  froment.  Comme  ces  philofophes 
ne  font  pas  de  notre  avis  fur  les  coquilles  , 
ils  nous  permettront  de  n'être  pas  du  leur 
fur  le  blé.    Nous  ne  penfons  pas  qu'avec  du 


123  B  L  E  D    0  U    B  L  ^.   SeSf.  7. 

jafmin  on  aie  jamais  fait  venir  des  tulipes.  Nous 
trouvons  que  le  germe  du  blé  ell  tout  dif- 
férent de  celui  de  l'y  vraie,  &  nous  ne  croyons 
à  aucune  tranfmuration.  Quand  on  nous  en 
montrera  nous  nous  rétracterons. 

Nous  avons  vu  à  l'article  Arbre  -  à  -  pain  , 
qu'on  ne  mange  point  de  pain  dans  les  trois 
quiu-ts  de  la  terre.  On  prétend  que  les  Ethio- 
piens fe  moquaient  des  Egyptiens  qui  vi- 
vaient de  pain.  Mais  enfin  ,  puifque  c'cft 
notre  nourriture  principale  ,  le  blé  eft  de- 
venu un  des  plus  grands  objets  du  commer- 
ce &  de  la  politique.  On  a  tant  écrit  fur 
cette  matière,  que  (i  un  laboureur  fcmait  au- 
tant de  blé  pei'ant  que  nous  avons  de  vo- 
lumes fur  cette  denrée  ,  il  pourait  cfpérer 
la  plus  ample  récolte  ,  &  devenir  plus  riche 
que  ceux  qui  dans  leurs  fallons  vernis 
&.  dorés  ignorent  l'excès  de  fa  peine  &  de  fa 
niifere. 

Section    seconde. 

Ricbâjfe  du  blé. 

Dès  qu'on  commence  à  balbutier  en  éco- 
nomie politique  ,  on  fait  comme  font  dans 
notre  rue  tous  les  voilins  &  les  voiiines  qui 
demandent:  Combien  a-t-il  de  rentes  ,  com- 
ment vit  -  il ,  combien  fa  fille  aura-t-elle  en 
mariage  &c  'i  On  demande  en  Europe  :  L'Al- 
lemagne 
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lemagne  a -t- elle  plus  de  blés  que  la  France? 
L'Angleterre  recueille-t-elle  (  &  non  pas  ré- 
colce-t-elle  )  de  plus  belles  moilïbns  que  VEÙ 
pagne  ?  Le  blé  de  Pologne  produit-il  autant 
de  farine  que  celui  de  Sicile  ?  La  grande  quef- 
tion  ell  de  lavoir  Ci  un  pays  purement  agri- 
cole eft  plus  riche  qu'un  pays  purement  com- 
merçant ? 

La  fupériorité  du  pays  de  blé  efi;  démon- 
trée  par  le  livre  aulîi  petit  que  plein  de  Mr. 
Melon  ,  le  premier  homme  qui  ait  raifonné 
en  France,  par  la  voie  de  l'imprimerie  ,  im- 
médiatement après  la  déraifon  univerfelle  du 
fyllème  de  LaJ's.  Melon  a  pu  tomber  dans 
quelques  erreurs  relevées  par  d'autres  écri- 
vains inftruits  ,  donc  les  erreurs  ont  été  re- 
levées à  leur  tour.  En  attendant  qu'on  relè- 
ve les  miennes,  voici  le  fait. 

L'Egypte  devint  la  meilleure  terre  à  fro- 
ment de  l'univers,  lorfqu'après  plufîeurs  fié- 
cles  qu'il  eft  difficile  de  compter  au  jufte , 
les  hàbitans  eurent  trouvé  le  fecret  de  faire 
fervir  à  la  fécondité  du  fol  un  fleuve  deftruc- 
teur ,  qui  avait  toujours  inondé  le  pays  ,  & 
qui  n'était  utile  qu'aux  rats  d'Egypte  ,  aux 
infedes  ,  aux  repti'es  &  aux  crocodiles.  Son 
eau  même  mêlée  d'une  bourbe  noire  ne  pou- 
vait defaltérer  ni  laver  les  habitaas.  Il  falut 
des  travaux  immonfes  ,  &  un  tems  prodigieux 
pour  dompter  le  fleuve  ,  le  partager  en  ca- 

Troifiéme  partie.  I 
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naux  ,  fonder  des  villes  dans  un  terrain  au- 
trefois mouvant,  &  changer  les  cavernes  des 
rochers  en  valtes  bàtimens. 

Tout  cela  eft  plus  étonnant  ^ue  des  pyra- 
mides -,  tout  cela  Fait ,  voih^  un  peuple  (ùr  de 
fa  nourriture  avec  le  meilleur  blé  du  mon- 
de ,  lans  même  avoir  prefque  bcToin  de  la- 
bourer. Le  voilà  qui  élevé  &  qui  engrailïb 
de  la  volaille  fupérieure  à  celle  de  Caux.  Il 
cil  vêtu  du  plus  beau  lin  dans  le  climat  le 
plus  tempéré.  Il  n'a  donc  aucun  befoin  réel 
des  autres  peuples. 

Les  Arabes  fes  voifins  au  contraire  ne  re- 
cueillent pas  un  feptier  de  blé  depuis  le  dé- 
Tert  qui  entoure  le  lac  de  Sodome  c^  qui 
va  jufqu'à  Jérufalem ,  jufqu'au  voifinnge  de 
l'Euphrate,  à  l'Ycmen ,  &  à  la  terre  de  Gad  ; 
ce  qui  compofe  un  pays  quatre  fois  plus  éten- 
du que  l'Egypte.  Ils  difent  :  Nous  avons  des 
voiliiis  qui  ont  tout  le  nécelFaire  ;  allons  dans 
l'Inde  leur  chercher  du  fuperflu  ;  portons-leur 
du  lucre  ,  des  aromates  ,  des  épiceries  ,  des 
curiolités  j  foyons  les  pourvoyeurs  de  leurs 
fantailies ,  &  ils  nous  donneront  de  la  farine. 
Ils  en  difent  autant  des  Babiloniens  -,  ils  s'é- 
tablilfenc  courriers  de  ces  deux  nations  opu- 
lentes ,  qui  regorgent  de  blé  ;  &  en  étant 
toujours  leurs  lerviteurs  ,  ils  reitcnr  toujours 
pauvres.  Memphis  &  Babilone  jouiilènr  i  & 
les  Aiabes  les  iervçnt  i  la  terre  à  blé  denieu- 
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fe  toujours  la  feule  riche;  le  fuperflu  de  fon 
froment  attire  les  métaux  ,  les  parfums  ,  les 
ouvrages  d'iaduftrie.  Le  polfcifeur  du  blé 
impofe  donc  toujours  la  loi  à  celui  qui  a  be- 
foin  de  pain.  Et  Midas  aurait  donné  tout 
fon  or  à  un  laboureur  de  Picardie- 
La  Hollande  paraît  de  nos  jours  une  ex- 
ception ,  &  n'en  eft  point  une.  Les  viciffitu- 
des  de  ce  monde  ont  tellement  tout  bou!ever« 
fé  ,  que  les  habitans  d'un  marais  perfécutés 
par  l'océan  qui  les  menaçait  de  les  noyer,  & 
par  l'inquifition  qui  apportait  des  fagots  pour 
les  brûler ,  allèrent  au  bout  du  monde  s'em- 
parer des  ides  qui  produifcnt  des  épiceries  de- 
venues auifi  néceflaires  aux  riches  que  le  pain 
l'eft  aux  pauvres.  Les  Arabes  vendaient  de  la 
myrrhe  ,  du  baume  ,  &  des  perles  à  Mem- 
phis  &  à  Babilone  :  Les  Hollandais  vendent 
de  tout  à  l'Europe  &  à  l'AOe ,  &  mettent  le 
prix  à  tout. 

Ils  ii'ont  point  de  blé  ,  dites -vous  ;  ils 
en  ont  plus  que  l'Angleterre  &  la  France. 
Qui  eft  réellement  poifelfeur  du  blé  '^.  C'eft 
le  marchand  qui  l'achète  du  laboureur.  Ce 
n'était  pas  le  (impie  agriculteur  de  Caldée  ou 
d'Egypte  qui  profitait  beaucoup  de  fon  fro- 
ment. C'était  le  marchand  Caldéen  ou  l'E- 
gyptien adroit  qui  en  fefait  des  amas  ,  &  les 
vendait  aux  Arabes  ;  il  en  retirait  des  aro- 
mates  ,  des  perles  ,  des  rubis  ,  qu'il  vendait 
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chèrement  aux  riches.  Tel  efl;  le  Hollandais  ; 
il  achète  partout  &  revend  partout  ;  il 
n'y  a  point  pour  lui  de  mauvaife  récolte  5  il 
efl  toujours  prér  à  fecourir  pour  de  l'argent 
ceux  qui  manquent  de  farine. 

Que  trois  ou  quatre  négocians  entendus , 
libres  ,  fobres  ,  à  l'abri  de  toute  vexation  , 
exempts  de  toute  crainte  ,  s'étabJifTent  dans 
un  port  s  que  leurs  vallFeaux  foient  bons  , 
que  leur  équipage  fâche  vivre  de  gros  fro- 
mage (Se  de  petite  bière  ,  qu'ils  faflent  ache- 
ter à  bas  prix  du  froment  à  Dantzik ,  &  à 
Tunis,  qu'ils  fâchent  le  conferver,  qu'ils  fâ- 
chent attendre  ;  (S:  ils  feront  précifément  ce 
que  font  les  Hollandais. 

Section    troisième. 
Hijloire   du   blé   ai    France. 

Dans  les  anciens  gouvernemens  ou  ancien- 
nes anarchies  barbares  ,  il  y  eut  je  ne  lais 
quel  feigncur  ou  roi  de  Soilfons  qui  mit  tant 
d'impôts  fur  les  laboureurs  ,  les  batteurs  en 
■grange,  les  meuniers,  que  tout  le  monde 
s'enfuit  ,  &  le  lailîa  fans  pain  régner  tout 
feul  à  fon  aife.   a  ) 

Confinent  fit-on  pour  avoir  du  blé  ,  lorf- 
que  les  Normans  ,  qui  n'en  avaient  pas  chez 

a  )  C'était  un  Chilpéric,  La  chofe  arriva  l'an  562. 
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eux  ,  vinrent  ravager  la  France  &  l'Angleter- 
re ,  lorfque  les  guerres  féodales  achevèrent 
de  tout  détruire  ;  lorfq'je  ces  brigandages  féo- 
daux lé  mêlèrent  aux  irruntions  des  Anglais  , 
qiiind  EdoMarA  III  détruiiit  les  moiilbns  de 
Philippe  de  Valois  ,  Se  Henri  V  celles  de  Char- 
les VI  j  quand  les  armées  de  l'empereur  Charles 
Quint  Se  celles  de  Henri  VIII  mangeaient  la 
Picardie  j  enfin  tandis  que  les  bons  catholi- 
ques Se  les  bons  réformés  coupaient  le  blé 
en  herbe  ,  &  égorgeaient  pères  ,  mères  &  en- 
fans  ,  pour  favoir  fi  on  devait  Te  fervir  de 
pain  fermenté  ou  de  pain  azime  les  diman- 
ches ? 

Comment  on  fefait  ?  Le  peuple  ne  man- 
geait pas  la  moitié  de  fon  befoin  ;  on  fe  nou- 
rillait  très  mah  on  périflàit  de  mifère  ;  la  po- 
pulation était  très  médiocre  i  des  cités  étaient 
defertes. 

Cependant  vous  voyez  encor  de  préten- 
dus hiltoriens  qui  vous  répètent  que  la  Fran- 
ce polTédiit  vingt- ne;if  millions  d'habitans 
du  tcms  de  la  St.  Barthelemi. 

C'elt  apparemment  fur  ce  calcul  que  l'abbé 
de  Caveirac  a  fait  l'apologie  de  la  St.  Barthe- 
lemi i  il  a  prétendu  que  le  maiïiicre  de  foixan- 
te  &  dix  mille  hommes  ,  plus  ou  moins  ,  était 
une  bdgatelle  dans  un  royaume  alors  florill 
faut,  peuplé  de  vingt -neuf  millions  d'hom- 
mes ,  qui  nageaient  dans  l'abondance. 

I  iij 
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Cependant  la  vérité  eft  que  la  France  avait, 
peu  d'hommes  &  peu  de  blé  ;  ik  qu'elle 
était  cxcellivement  miférable  ,  ainfi  que  l'Al- 
lemagne. 

Dans  le  court  efpace  du  régne  enfin  tran- 
quille de  Hoiri  I ^ ,  pendant  l'adminiftration 
économe  du  duc  de  SitlH  ,  les  Français  en 
1597  curent  une  abondante  récolte  ;  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  vu  depuis  qu'ils  étaient  nés. 
AuiTi  tôt  ils  vendirent  tout  leur  blé  aux  étran- 
gers ,  qui  n'avaient  pas  fait  de  fi  heureufes 
moilîbns  ,  ne  doutant  pas  que  l'année  1^98 
ne  fût  encor  meilleure  que  la  précédente. 
Elle  fut  très  mauvaife  y  le  peuple  alors  fut 
dans  le  cas  de  Mlle.  Bernard  ,  qui  avait  vendu 
fes  chemifes  &  fes  draps  pour  acheter  un  colier; 
elle  fut  obligée  de  vendre  fon  colier  à  perte 
pour  avoir  des  draps  &.  des  chemifes.  Le  peu- 
ple pâtit  davantage.  On  racheta  chèrement 
le  même  blé  qu'on  avait  vendu  à  un  prix 
médiocre. 

Pour  prévenir  une  telle  imprudence  &  un 
tel  malheur  ,  le  minirtèrc  défendit  l'exporta- 
tion ;  &  cette  loi  ne  fut  point  révoquée.  Mais 
fous  Henri  IV ,  fous  Loiiis  XIII  &  fous 
Loiiis  XIV ,  non -feulement  la  loi  futfouvent 
éludée  i  mais  quand  le  gouvernement  était 
informé  que  les  greniers  étaient  bien  four- 
nis ,  il  expédiait  des  permilîîons  particulières 
fur  le  compte  qu'on  lui  rendait  de  l'état  des 
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provinces.  Ces  permiiîions  firent  fouvent 
murmurer  le  peuple  ;  les  marchands  de  blé 
furent  en  horreur  comme  des  monopoleurs , 
qui  voulaient  affamer  une  province.  Quand 
il  arrivait  une  difette  ,  elle  était  toujours  fui- 
vie  de  quelque  (édition.  On  accufait  le  mi- 
îiiftère  plutôt  que  la  fécherelfe  ou  la  pluie. 

Cependant  année  commune  ,  la  France 
avait  de  quoi  fe  nourrir ,  &  quelquefois  de  quoi 
vendre.  Ou  fe  plaignit  toujours  j  (&  il  faut 
fe  plaindre  pour  qu'on  vous  fuce  un  peu 
moins)  mais  la  France  depuis  1661  jufqu'au 
comniGncement  du  dix- huitième  fiécle  fut 
au  plus  haut  point  de  grandeur.  Ce  n'était 
pas  la  vente  de  fon  blé  qui  la  rendait  fi 
puiiîante  ;  c'était  fon  excellent  vin  de  Bour- 
gogne ,  de  Champagne  Si  de  Bordeaux  ,  le 
débit  de  fes  eaux-  de -vie  dans  tout  le  Nord  , 
de  fon  huile  ,  de  fes  fruits  ,  de  fon  fel ,  de  fes 
toiles  ,  de  fes  draps ,  des  magnifiques  étoffes  de 
Lyon  8c  même  de  Tours ,  de  fes  rubans  ,  de  fes 
modes  de  toute  efpèce ,  enfin  des  progrès  de 
l'induftrie.  Le  pays  elt  lî  bon ,  le  peuple  (î 
laborieux  ,  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nan. 
tes  ne  put  faire  périr  l'état.  Il  n'y  a  peut  -  être 
pas  une  preuve  plus  convaincante  de  fa  force. 

Le  blé  refta  toujours  à  vil  prix  :  la  main- 
d'œuvre  par  conféquent  ne  fut  pas  chères  le 
commerce  profpéra  i  &  on  cria  toujours  con- 
tre la  dureté  du  tem?. 

I    iiij 
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La  nation  ne  mourut  pas  de  la  difette  hor.»" 
rible  de  1709  ;  el!e  Fut  très  malade  ;  mais  elle 
rechapa.  Nous  ne  parlons  ici  que  du  blé  qui 
manqua  ahiolumcnt  j  il  falut  que  les  Français 
en  achetaircnc  de  Icuis  ennemis  mêmes; 
les  Hollandais  en  fournirent  feuls  autant  que 
les  Turcs. 

Qiielques  défaftrcs  que  la  France  ait  éprou- 
vés i  quelques  liicces  qu'elle  ait  eus  j  que  les 
vignes  ayent  gelé ,  ou  qu'elles  aycnt  produit 
autant  de  grappes  que  dans  la  Jérufileni  ce- 
lelte  ,  le  prix  du  blé  a  toujours  eié  allez  uni- 
forme f  &  ,  année  commune  ,  un  fcptier  de  blé 
a  toùjowrs  payé  quatre  paires  de  louliers  de- 
puis  CbiïrlanagJie. 

Vers  l'an  1750  la  nation  rafïïifiée  de  vers  , 
de  tragédies  ,  de  comédies  ,  d'opéra  ,  le  ro- 
mans,  d'hiitoires  rDmancfques  ,  de  réflexions 
merales  plus  romanefques  encore  ,  ik  de  dif. 
putes  théologiques  fur  la  grâce  ik  fur  les  con- 
Vullions  ,  lé  mit  enfin  a  raifunner  fur  les  biés. 

On  oublia  même  les  vignes  pour  ne  par- 
ler que  de  froment  Se  de  leigle.  On  écrivit 
des  choies  utiles  fur  l'agriculture  :  tout  le 
nionde  les  lut  ,  excepté  les  laboureurs.  Ou 
iuppofi ,  au  iortir  de  l'opéra  comique ,  que 
la  France  avait  prodigieufement  de  blé  à 
vendre.  Enfin  le  cri  de  la  nation  obtint  du 
gouvernement  ,  en  17*545  la  liberté  de  fcx- 
pjortation. 
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Aiifîî-tôt  on  exporta.  Il  arriva  précifément 
ce  qu'on  avait  éprouvé  du  tems  de  Henri 
IV y  on  vendit  un  peu  trop;  une  année  ll:é- 
rile  furvint  j  il  falut  pour  la  féconde  Fois  que 
Mlle.  Bernard  revendit  fon  colier  pour  r'avoic 
fes  draps  &  les  chemifes.  Alors  quelques  plai- 
gnans  paiférent  d'une  extrémité  à  l'autre.  Ils 
éclatèrent  contre  l'exportation  qu'ils  avaient 
demandée  :  ce  qui  fait  voir  combien  il  eft  diF- 
ficile  de  contenter  tout  le  monde  &  fon  père. 

Des  gens  de  beaucoup  d'efprit  ,  &  d'une 
bonne  volonté  fms  intérêt ,  avaient  écrit  avec 
autant  de  fagacité  que  de  courage  en  faveur 
de  la  liberté  illimitée  du  commerce  des  grains. 
Des  gens  qui  avaient  autant  d'efprit  &  .des 
vues  aulfi  pures  ,  écrivirent  dans  f  idée  de  li- 
miter cette  liberté  j  &  Mr.  l'abbé  GagUani 
Napolitain,  réjouit  la  nation  Françaife  fur 
l'exportation  des  blés  ;  il  trouva  le  fecret  de 
faire ,  même  en  français ,  des  dialogues  aulïi 
amufans  que  nos  meilleurs  romans  ,  &  auffi 
inftrudifs  que  nos  meilleurs  livres  férieux.  Si 
cet  ouvrage  ne  fit  pas  diminuer  le  prix  du 
pain  ,  il  donna  beaucoup  de  plaifir  à  la  nation  , 
ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  pour  elle.  Les 
partifans  de  l'exportation  illimitée  lui  répon-^ 
dirent  vertement.  Le  rélultat  fut  que  les  lec- 
teurs ne  furent  plus  où  ils  en  étaient:  la  plupart 
fe  mirent  à  lire  des  romans  en  attendant  trois 
i)U  quatre  années  abondantes  de  fuite  qui  les 
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mettraient  en  état  de  juger.  Les  dames  ne 
furent  pas  dillinguer  davantage  le  froment 
du  ieigle.  Les  habitués  de  paroifle  continuè- 
rent de  croire  que  le  grain  doit  mourir  & 
pourir  en  terre  pour  germer. 

Section    quatrième. 

Des  h  lés  d'Angleterre. 

Les  Anglais  ,  jufqu'au  dix  -  feptiéme  fiécle, 
furent  des  peuples  chalTeurs  &  palteurs , 
plutôt  qu'agriculteurs.  La  moitié  de  la  nation 
courait  le  renard  en  felle  raze  avec  un  bri- 
don  :  l'autre  moitié  nouriilait  des  moutons 
&  préparait  les  laines.  Les  ficgcs  des  pairs  ne 
font  encor  que  de  gros  facs  de  laine ,  pour  les 
faire  fouvenir  qu'ils  doivent  protéger  la  piin- 
cipale  denrée  du  royaume.  Ils  commencèrent 
à  s'appercevoir  au  tems  de  la  reihuration 
qu'ils  avaient  aulfi  d'excellentes  terres  à  f  o- 
ment.  Ils  n'avaient  guère  jufqu'alors  labou- 
ré que  pour  leurs  bc foins.  Les  trois  quarts  de 
l'Irlande  lé  nourrilfaient  de  pommes  de  terre 
appellées  ^\ors poLitôs ,  &  par  les  Français  topi- 
nanibniis,  &  eniuite  pommes  de  terre.  La  moi- 
tié de  l'Ecolfe  ne  connailfait  pc^int  le  blé.  Il 
courait  une  efpèce  de  proverbe  en  vers  an- 
glais affez  plaifans  ,  dont  voici  le  fens. 

Si  le  mari  d'Eve  la  blonde 
Au  pays  d'Ëcoflfe  était  né  , 
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A  demeurer  chez  lui  Dieu  l'aurait  condamné , 
Et  non  pas  à  courir  le  monde. 

L'Angleterre  fut  le  feul  des  trois  royaumes 
qui  défricha  quelques  champs  ,  mais  en  petite 
quantité.  Il  elt  vrai  que  ces  infulaires  mangent 
le  plus  de  viande ,  le  plus  de  légumes  &  le 
moins  de  pain  qu'ils  peuvent.  Le  manœuvre 
Auvergnac  &  Limoulin  dévore  quatre  livres 
de  pain  qu'il  trempe  dans  l'eau,  tandis  que 
le  manœuvre  Anglais  en  mange  à  peine  une 
avec  du  fromage  ;  &  boit  d'une  bière  aulîî 
nourriirante  que  dégoûtante ,  qui  l'engraiiTe.     . 

On  peut  encor ,  fans  raillerie ,  ajouter  à  ces 
raifons  l'énorme  quantité  de  farine  dont  les 
Franqais  ont  chargé  longtems  leur  tète.  Ils 
portaient  des  perruques  volumineufes  hautes 
d'un  demi-pié  fur  le  front,  &  qui  defcen- 
daient  jufqu'aux  hanches.  Seize  onces  d'ami- 
don faupoudraient  feize  onces  de  cheveux 
étrangers  ,  qui  cachaient  dans  leur  épaiifeur  le 
bulle  d'un  petit  homme  ;  de  forte  que  dans 
une  farce  ,  où  un  maître  à  chanter  du  bel  air , 
nommé  Mr.  Des  Soupirs  y  fecouait  fa  perru- 
que fur  le  théâtre  ,  on  était  inondé  pendant 
un  quart  d'heure  d'un  nuage  de  poudre.  Cette 
mode  s'introduifit  en  Angleterre  ,  mais  les 
Anglais  épargnèrent  l'amidon. 

Pour  venir  à  l'eiTentiel ,  il  faut  favoir  qu'en 
1589,  la  première  année  du  règne  de  Guilîaw* 
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me  &  de  Marie  ,  un  ade  du  parlement  accorda 
une  gratiticacion  à  quiconque  exporterait  du 
blé  ,&  même  de  mauvaifcs  eaux- de -vie 
de  grain  fur  les  vailfeaux  de  la  nation. 

Voici  comme  cet  ade  ,  favorable  a  la  navi- 
gation ik  à  la  culture  ,  fut  conqu. 

Quand  une  mefure  nommée  qiiarter  ,  égale 
à  vingt -quatre  boilTeaux  de  Paris  ,  n'excé- 
dait pas  en  Angleterre  la  valeur  de  deux  livres 
fterling  huit  shelings  au  marché  ,  le  gouver- 
nement payait  à  l'exportateur  de  ce  quarter 
cinq  shelings  ^z  6'-  de  France, 
à  l'exportateur  du  feigle  quand  il  ne  valait 
qu'une  livre  fterling  &  douze  shelings  ,  on 
donnait  de  récompenfe  trois  shelings  & 
fix  fous  zz:  3l-  12'-  de  France. 
Le  refte   dans  une  proportion  afîèz  exade. 

Quand  le  prix  des  grains  hauflait,  la  grati- 
fication n'avait  plus  lieu  j  quand  ils  étaient 
plus  chers  ,  l'exportation  n'était  plus  permife. 
Ce  règlement  a  éprouvé  quelques  variations  ; 
mais  enfin  le  réfultat  a  été  un  profit  immenfe. 
On  a  vu  par  un  extrait  de  l'exportation  des 
grains  préfenté  à  la  chambre  des  communes 
en  175 1  ,  que  l'Angleterre  en  avait  vendu  aux 
autres  nations  en  cinq  années  pour  740578^ 
liv.  fterling,  qui  font  cent  foixante  &  dix  mil- 
lions trois  cent  trente-trois  mille  foixante  &  dix- 
huit  livres  de  France.  Et  fur  cette  fomme  que 
l'Angleterre  tira  de  l'Europe  en  cinq  années , 
la  France  en  paya  environ  dix  millions  &  demi. 
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L'Angleterre  devait  fa  fortune  à  ft  culture 
qu'elle  avait  trop  longtems  négligée  ;  mais  aulïï 
elle  la  devait  à  fou  terrain.  Plus  fa  terre  a  valu , 
plus  elle  s'eft  encor  améliorée.  On  a  eu  plus  de 
chevaux  ,  de  bœufs  &  d'engrais.  Enfin  on  pré- 
tend qu'une  récolte  abondante  peut  nourrir 
l'Angleterre  cinq  ans,  &  qu'une  même  récolte 
peut  à  peine  nourrir  !a  France  deux  anncés. 

Mais  aulîi  la  France  a  prefque  le  double 
d'habitails  ;  &  en  ce  cas  l'Angleterre  n'elt  que 
d'un  cinquième  plus  riche  en  blés ,  pour 
nourrir  la  moitié  moins  d'hommes  :  ce  qui  eft 
bien  comnenfé  par  les  autres  denrées  ,  ik  par 
les  manuficlures  de  la  France. 

Section    cinq.uiéme. 

Mémoire  court  fur  les  autres  pays. 

L'Allemagne  eft  comme  la  France  i  elle  a 
des  provinces  f.niles  en  blé.,  &  d'autres 
ftériles  j  les  pays  voiliiis  du  Rhin  Sa  du  Da- 
nube ,  laBohe.ne,  font  les  mieux  partagés.  Il 
n'y  a  guère  de  grand  commerce  de  grains 
que  dans  l'intérieur. 

La  Turquie  ne  manque  jamais  de  blé,  &  en 
vend  peu.  L'Ffpagne  en  manque  quelquefois , 
&  n'en  vend  jamais.  Les  côtes  d'Afrique  en 
ont ,  &  en  vendent.  La  Pologne  en  ell  tou- 
jours bien  fournie  Si.  n'en  eft  pas  plus  riche. 

Les  provinces  méridionales  de  la  Rulîie  en 
regorgent  i  on  le  tranlporte  à  celles  du  Nord 
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avec  beaucoup  de  peine  ;  on  en  peut  faire  Uîî 
grand  commerce  par  Riga. 

La  Suéde  ne  recueille  du  froment  qu'en 
Scanie  ;  le  relte  ne  produit  que  du  feigle> 
les  provinces  feptentrionales  rien. 

Le  Danncmark  peu. 

L'Ecolfe  encor  moins. 

La  Flandre  Autrichienne  eft  bien  partagée. 

En  Italie  tous  les  environs  de  Rome ,  de- 
puis Viterbe  jufqu'à  Terracine ,  font  ftcriles. 
Le  Bolonois ,  dont  les  papes  fe  font  emparés  , 
parce  qu'il  était  à  leur  bienféance  ,  eft  prefque 
la  feule  province  qui  leur  donne  du  pain 
abondamment. 

Les  Vénitiens  en  ont  à  peine  de  leur  cru 
pour  le  befoin  ,  &  font  fouvent  obligés  d'ache- 
ter des  frwans  à  Conllantinoplc ,  c'ell-à-dire  , 
des  permilîions  de  manger.  C'eft  leur  enne- 
mi «Se  leur  Vdinqueur  qui  eft  leur  pourvoyeur. 

Le  Milanais  eft  la  terre  promife  en  fup- 
pofant  que  la  terre  promife  avait  du  froment, 

La  Sicile  fe  fouvicnt  toujours  de  Cérès  » 
mais  on  prétend  qu'on  n'y  cultive  pas  aulîî 
bien  la  terre  que  du  tems  d'Hiéron  qui  don- 
nait tant  de  blé  aux  Romains.  Le  royaume 
de  Naples  eft  bien  moins  fertile  que  la  Sicile, 
&  la  difette  s'y  fait  fentir  quelquefois  ,  maigre 
Sa7i  Geniiaro. 

Le  Piémont  eft  un  des  meilleurs  pays. 

La  Savoye  a  toujours  été  pauvre  &  le  fera. 

La  Suiife  n'eft  guéres   plus   riche  j  elle  a 
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peu  cîe  froment  ;  il  y  a  des  cantons  qui  en 
manquent  abfolumenr. 

Un  marchand  de  blé  peut  fe  régler  fur  ce 
petit  mémoire  j  Si  il  fera  runié  ,  à  moins  qu'il 
ne  s'informe  au  jufte  de  la  récolte  de  l'année, 
&,  du  beloin  du  moment. 

Refumé.    ' 

Suivez  le  précepte  d'Horace  :  Ayez  toujours 
une  année  de  b!e  par  devers  vous  i  frovifa 
f rugis  in  aimum. 

BLÉ, 
Grammaire    morale. 

SeLiion  féconde. 

On  dit  proverbialement  ,  manger  fou  hlé 
en  h  rhe  i  être  pris  comme  dans  un  blé  i  crier 
fa.nine  fur  un  tas  de  'blé.  Mais  de  tous  les 
proverbes  que  cette  produtflion  de  la  nature  & 
de  nos  foins  a  fournis  ,  il  n'en  efl  point  qui 
mérite  plus  l'attention  des  légiflateurs  que 
celui  -  ci. 

Ne  nous  remets  pas  au  gland  quand  nous 
avons  du  blé. 

Ce'a  fignifie  une  infinité  de  bonnes  chofes , 
comme  par  exemnle  : 

Ne  nous  CTotiverne  pas  dans  le  dix- hui- 
tième liéde  comme   on  gouvernait  du  tems 
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d'Alboiiin  ,  de  Gondcbald  ,  de  Clodevik  nont* 
mé  en  latin  Clodov.ms. 

Ne  parle  plus  des  loix  de  Dagobert,  quand 
nous  avons  les  œuvres  du  chancelier  d'Agucf- 
feau  ,  les  dilcoiirs  de  Mrs.  les  gens  du  roi , 
Montclar  ,  Servant ,  Caftillon  ,  la  Chalotais  , 
Pati,  &c. 

Ne  nous  cite  plus  les  miracles  de  St.  Amablc, 
dont  les  gants  &  le  chapeau  furent  portés  eu 
l'air  pendant  tout  le  voyage  qu'il  fit  à  pied 
du  fond  de  l'Auvergne  à  Rome. 

LaifTe  pourir  tous  les  livres  remplis  de  pa- 
reilles mepties  ,  fonge  dans  quel  liécle  nous 
vivons. 

Si  jamais  on  afFalîine  à  coups  de  piftolet 
un  maréchal  d'Ancre  j  ne  fais  point  brûler 
fa  femme  en  qualité  de  forcièrc  fous  prétexte 
que  fon  médecin  Italien  lui  a  ordonné  de 
prendre  du  bouillon  fait  avec  un  coq  blanc , 
tué  au  clair  de  la  lune ,  pour  la  guérir  de  fcs 
vapeurs. 

Diftingue  toujours  les  honnêtes  gens  qui 
penfent ,  de  la  populace  qui  n'ell  pas  faite 
pour  penfer. 

Si  TuFagc  t'oblige  à  faire  une  cérémonie 
ridicule  en  faveur  de  cette  canaille ,  &  fi  en 
chemin  tu  rencontres  quelques  gens  d'efprit , 

aver. 
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averti- les  par  un  figue  de  tête;  par  un  coup 
d'œil  que  tu  penfes  comme  eux  j  mais  qu'il  ne 
faut  pas  rire. 

Affaibli  peu  -  à  -  peu  toutes  les  fuperfti- 
tions  anciennes  ,  &  n'en  introdui  aucune 
nouvelle. 

Les  loix  doivent  être  pour  tout  le  monde  ; 
mais  laifîe  chacun  fuivre  ou  rejetter  à  fon 
gré  ce  qui  ne  peut  être  fondé  que  fur  un 
ufage  indifférent. 

Si  la  fervante  de  Bayle  meurt  entre  tes 
bras  ,  ne  lui  parle  point  comme  à  Bayle  ; 
ni  à  Bayle  comme  à  fa  fervante. 

Si  les  imbécilles  veulent  encor  du  gland, 
laiffe  -  les  en  manger  ;  mais  trouve  bon  qu'on 
leur  préfente  du  pain. 

En  un  mot ,  ce  proverbe  eft  excellent  en 
mille  occafions. 


BŒUF     APIS. 

IL  a  été  agité  fi  le  bœuf  ^^zV  était  révéré 
a  Memphis  comme  Dieu  ,  comme  fymbo- 
le ,  ou  comme  bœuf    II  eft  à  croire  que  les 
fanatiques  voyaient  en  lui  un  Dieu  ,  les  fages 
Ti'oijiéme  partie.  K 
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un  fimple  fymbolc  ,  &  que  le  Tôt  peuple  ado- 
rait le  bœuK  Cambyfe  fit- il  bien  quand  il  eut 
conquis  l'Egypte  ,  de  tuer  ce  bœuf  de  la 
main  ?  Pourquoi  non  î*  U  fefait  voir  aux  im- 
bécilles  qu'on  pouvait  mettre  leur  Dieu  à  la 
broche,  l'ans  que  la  nature  s'armât  pour  vcn. 
ger  ce  facrilège.  Hérodote  ajoute  qu'il  fit  bien 
fouetter  les  prêtres  ;  il  avait  toTt ,  fi  ces  prê- 
tres avaient  été  de  bonnes  gens  qui  fe  fuiîent 
contentés  de  gagner  leur  pain  dans  le  culte 
d'épis  ,  fans  molefter  les  citoyens.  Mais  s'ils 
avaient  été  perfécuteurs  ,  s'ils  avaient  forcé 
les  confciences,  s'ils  avaient  établi  une  efpèce 
d'inquifition  &  violé  le  droit  naturel ,  Cam- 
byfe avait  un  autre  tort ,  c'était  celui  de  ne 
les  pas  faire  pendre. 

O.n  a  fort  vanté  les  Egyptiens.  Peut-être 
n'y  a-t-il  point  de  peuple  plus  méprifable; 
il  faut  qu'il  y  ait  toujours  eu  dans  leur  ca- 
ractère ,  &  dans  leur  gouvernement  un  vice 
radical ,  qui  en  a  toujours  fait  de  vils  efclaves- 

Je  conîens  que  dans  les  tems  prefqu'incon- 
nus  ,  ils  ayent  conquis  la  terre  j  mais  dans 
les  tems  de  l'hiftoire  ils  ont  été  fubjugués 
par  tous  ceux  qui  s'en  font  voulu  donner 
la  peine ,  par  les  Alfiriens  ,  par  les  Grecs ,  par 
les  Romains  ,  par  les  Arabes  ,  par  les  Mam- 
melus  ,  par  les  Turcs  ,  enfin  par  tout  le  mon- 
de ,  excepté  par  nos  croifés  ,  attendu  que 
ceux-ci  étaient  plus  mal  avifés  que  les  Egyp- 
tiens n'étaient  lâches.    Ce  fut  la  milice  des 
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Hammelus  qui  battit  les  Français.  Il  n'y  a 
peut-ètie  que  deux  chofes  paliables  dans  cette 
nation  ;  la  première ,  que  ceux  qui  adoraient 
un  bœuf  ne  voulurent  jamais  contraindre 
ceux  qui  adoraient  un  (înge  ,  à  changer  de 
religion  ,  quoique  les  bœuf-  latres  &  les  iîn- 
ge  -  latres  fe  hailTent  vivement  ;  la  féconde , 
qu'ils  ont  fait  toujours  éclore  des  poulets  dans 
des  fours. 

On  vante  leurs  pyramides  ;  mais  ce  font 
des  raonumens  d'un  peuple  efclave.  Il  faut 
bien  qu'on  y  ait  fait  travailler  toute  la  na- 
tion ,  fans  quoi  on  n'aurait  pu  venir  à  bout 
d'élever  ces  vilaines  malfes.  A  quoi  fervaient- 
elles  ?  A  conferver  dans  une  petite  chambre 
la  momie  de  quelque  prince  ou  de  quelque 
gouverneur  ,  ou  de  quelque  intendant  que 
fon  ame  devait  ranimer  au  bout  de  mille  ans , 
on  a  dit  même  au  bout  de  trois  mille.  Mais 
s'ils  efpéraient  cette  réfurrection  des  corps  , 
pourquoi  leur  ôter  la  cervelle  avant  de  les 
embaumer  ?  Les  Egyptiens  devaient- ils  re{l 
fufciter  fans  cervelle  ?  L'obfervatoire  que  fit 
bâtir  Loiiis  XI V,  me  parait  un  plus  beau  mo- 
nument que  les  pyramides  ,  parce  qu'il  eft 
plus  utile. 
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BOIRE    A   LA  SANTÉ. 

D'Où  vient  cette  coutume  ?  cft-  ce  depuis 
le  tems  qu'on  boit  ?  Il  parait  naturel 
qu'on  boive  du  vin  pour  fà  propre  fanté , 
mais  non  pas  pour  la  fanté  d'un  autre. 

Le  pyopino  des  Grecs  ,  adopte  par  les  Ro- 
mains ,  ne  lignifiait  pas  ,  je  bois  afin  que  vous 
vous  portiez  bien  i  mais  je  bois  avant  vous 
pour  que  vous  buviez  5  je  vous  invite  a  boire. 

Dans  la  joie  d'un  feitin  on  buvait  pour 
célébrer  fa  maitreife ,  &  non  pas  pour  qu'elle 
eût  une  bonne  fanté.  Voyez  dans  Martial , 

Navia  fex  cyatliis  ,  jeptem  Juflina  hibatur. 

Six  coups  pour  Nevia,  fept  au  moins  pour  Juftine* 

Les  Anglais  qui  fe  font  yiqués  de  renou- 
veller  plufieurs  coutumes  de  l'antiquité ,  boi- 
vent à  l'honneur  des  dames  ;  c'elt  ce  qu'ils 
appellent  tojier  ,•  &  c'ell  parmi  eux  un  grand 
fujet  de  difpute  li  une  femme  eft  tollable  ou 
non  ,  il  elle  elt  digne  qu'on  la  toile. 

On  buvait  à  Rome  pour  les  vidoires  d'/f«- 
giifte  ,  pour  le  retour  de  fi  fanté.  Dioii  Caf- 
jiiis  rapporte  qu'après  la  bataille  d'Aclium  le 
fénat  décréta  que  dans  les  repas  on  lui  Ferait 
des  libations  au  fécond  fervice.  C'cft  un 
étrange  décret.  U  eft  plus  vraifemblable  qu« 
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la  flatterie  avait  introduit  volontairement 
cette  balîeflTe.  Quoi  qu'il  en  foit,  vous  lirez 
dans  Horace, 

Hinc  ad  vina  redit  Icetus  ,  &  aller u 

Te  menjis  adhibet  Deum 
Te  multa  prece  ,   Ce  profequ'uur  mero 
Defufo  pateris  :  &  laribus  tuum 
Mifcet  numen  ,  uti   Gracia  Cajloris  , 

Ec  magni  memor  HercuUs. 
Longas  ô  utinam  ,  dux  bone  ,  ferias 
Prœftes  hefpcri(Z  :  dicimus  intezro 
Sicci    man    die  ,  dicimus  uvidi , 
Quum  fol  oceanojubcjî. 

Sols  le  Dieu   des  feflins  ,  le  Dieu  de  l'allégreffe; 

Que  nos  tables  foient  tes  autels. 

Préfide  à  nos  jeux  folemneh 
Comme  Hercule  aux  jeux  de  la  Grèce. 
Seul  tu  fais  les  beaux  jours  ;  que  tes  jours  (oient  fans  fin, 
C'eft  ce  que  nous  difons  en  revoyant  l'aurore  ; 
Ce  qu'en  nos  douces  nuits  nous  redifons  encore 

Entre  les  bras  du  Dieu  du  vin. 

On  ne  peut ,  ce  me  femble  ,  faire  entendre 
plus  exprelfément  ce  que  nous  entendons  par 
ces  mots. ,  Nous  avons  bu  à  la  fcmté  de  voire 
majejîé. 

C'eft  de  là  probablement  que  vint ,  parmi 
nos  nations  barbares  ,  Tufage  de  boire  à  la 
fanté  de  Tes  convives  i  ufage  abfurde ,  puifquc 
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vous  videriez  quatre  bouteilles  fans  leur  faire 
le  moiiiilre  bien.  Et  que  veut  dire  boire  à  la 
fiWte  du  roi  ,  s'il  ne  lignifie  pas  ce  que  nous 
venons  de  voir  ? 

Le  Didionnaire  de  Trévoux  nous  avertit 
qu'on  ;/e  boit  pas  à  la  fanté  de  [es  fiipérieiirs 
en  leur  préfence.  Palfe  pour  la  France  &  pour 
l'Allemagne  ;  mais  en  Angleterre  c'eil  un 
ufagc  requ.  Il  y  a  moins  loin  d'un  homme  à 
un  homme   à  Londre  qu'à  Vienne. 

On  fait  de  quelle  importance  il  eft  en  An- 
gleterre de  boire  à  la  fuite  d'un  prince  qui 
prétend  au  trône  j  c'elt  fe  déclarer  ion  par- 
tifan.  Il  en  a  coûté  cher  à  plus  d'un  Ecolfais 
&  d'un  Irlandais  pour  avoir  bu  à  la  faute  des 
Stuarts. 

Tous  les  wigs  buvaient  après  la  mort  du 
roi  Guillaume  ,  non  pas  à  fa  ftmté  ,  mais  à  fa 
mémoire.  Un  tori  nommé  &-onv/,  cvèquc  de 
Cork  en  Irlande  ,  grand  ennemi  de  Guiluvane , 
dit  qu'il  mettrait  un  bouchon  à  toutes  les  bou- 
teilles qu'on  vidait  à  la  gloire  de  ce  monar- 
que ,  parce  que  Cork  en  anglais  fignifie 
Vouchon.  Il  ne  s'en  tint  pas  à  ce  fade  jeu  de 
mots  ;  il  écrivit  en  1702  une  brochure  (ce 
font  les  mandemens  du  pays  )  pour  faire  voir 
aux  Irlandais  que  c'ell  une  impiété  atroce  de 
boire  à  la  fanté  des  rois  ,  &  furtout  à  leur 
mémoire  ,•  que  c'eft  une  prophanaticn  de  ces 
paroles  de  Jésus- Christ  ,  Buvez- en  fous  y 
faites  ceci  en  mémoire  de  moi. 
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Ce  qui  étonnera ,  c'eft  que  eet  évêque  n'é- 
tait pas  le  premier  qui  eût  conqu  une  telle 
démence.  Avant  lui ,  le  presbytérien  Pryti 
avait  fait  un  gros  livre  contre  Tufage  impie 
de  boire  à  la  fanté  des  chrétiens. 

Enfin  ,  il  y  eut  un  Jean  Géré  ,  curé  de  la 
parollfe  de  Ste.  Foi ,  qui  publia  la  divine  po- 
tion ,  pour  couferver  la  fanté  fpiritiiellepar  la, 
cure  de  la  maladie  invétérée  de  boire  à  lajanté, 
avec  des  argiiniens  clairs  ^  folides  contre  cette 
coutume  criminelle  ,  le  tout  pour  la  jatis fac- 
tion du  public  i  à  la  requête  d'un  digne  membre 
du  parlonent  i  fan  de  notre  falut  1(548. 

Notre  révérend  père  Garajfe  ,  notre  révé- 
rend père  Patouillet ,  &  notre  révérend  père 
Nonotte  n'ont  rien  de  fupérieur  à  ces  pro- 
fondeurs anglaifes.  Nous  avons  longtems 
lutté  ,  nos  voilins  &  nous ,  à  qui  l'emporterait. 


BORNES  DE  L'ESPRIT  HUMAIN. 

ON  demandait  un  jour  à  Neivto7i  pour- 
quoi il  marchait  quand  il  en  avait  en- 
vie 'i*  &  comment  fon  bras  &  fa  main  fe  ra- 
muaient  à  fa  volonté  ?  Il  répondit  bravement, 
qu'il  n'en  favait  rien.  Mais ,  du  moins  ,  lui 
dit -on,  vous  qui  connaiiTez  (î  bien  la  gra- 
vitation des  planètes  ,  vous  me  direz  par 
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quelle  raifoii  elles  tournent  dans  un  fens  plu"* 
tôt  que  dans  un  autre  j  ik  il  avoua  cncor 
qu'il  n'eji  favait  rien. 

Ceux  qui  enfeignèrent  que  l'Océan  était 
falé  de  peur  qu'il  -ne  Te  corrompît ,  &;  que 
les  marées  étaient  faites  pour  conduire  nos 
vailîcaux  dans  nos  ports  ,  furent  un  peu  hon- 
teux quand  on  leur  répliqua  que  la  Méditer- 
ranée a  des  ports  &  point  de  reflux.  Mtif- 
shembroeh  lui-même  eft  tombé  dans  cette  in- 
advertence. 

Quelqu'un  a-t-  il  jamais  pu  dire  préciré- 
ment ,  comment  une  bûche  fe  change  dans 
fon  foyer  en  charbon  ardent ,  «îv;  par  quelle 
mécanique  la  chaux  s'enflamme  avec  de  l'eau 
fraîche  ? 

Le  premier  principe  du  mouvement  du 
cœur  dans  les  animaux  clt-il  bien  connu  î* 
fait- on  bien  nettement  comment  la  généra- 
tion s'opère  ?  a-t- on  deviné  ce  qui  nous  don- 
ne les  fenfations  ,  les  idées  ,  la  mémoire  i* 
Nous  ne  connaiffons  pas  plus  l'eifence  de  la 
matière  que  les  enfans  qui  en  touchent  la 
fuperticie. 

(^i  nous  apprendra  par  quelle  mécanique 
ce  grain  de  blé  que  nous  jettons  en  terre  fe 
relève  pour  produire  un  tuyau  chargé  d'un 
épie ,  (Se  comment  le  même  fol  produit  une 
pomme  au  haut  de  cet   arbre  &   une  cha- 
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tais^ne  à  l'arbre  voifin  i*  Plufieurs  dodeurs 
oui:  die  :  que  ne  fais  -  je  pas  ?  Montagne  di- 
iiiit  :  que  fais  -  je  ! 

Décideur  impitoyable  ,  pédagogue  à  phra- 
fes ,  raifonneur  fou  ré  ,'  tu  cherches  les  bornes 
de  ton  efprit.  Elles  font  au  bout  de  ton  nez. 

Parle  :  m'apprendras -tu  par  quels  fubtils  refforts 
Leternel  artlfan  fait  végéter  les  corps  ? 
Pourquoi  l'afplc  affreux  ,  le  tigre  ,  la  panthère  , 
N'ont  jamais  adouci  leur  cruel  caraftére  ; 
Et  que  reconnaiffant  la  main  qui  le  nourrit , 
Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit  ? 
D'où  vient  qu'avec  cent  pieds ,  qui  femblent  inutiles ^ 
Cet  infefte  tremblant  traine  fes  pas  débiles  ? 
Pourquoi  ce  ver  changeant  fe  bâtit  un  tombeau , 
S'enterre  ,  &  reffufcite  avec  un  corps  nouveau  ; 
Et  le  front  couronné  ,  tout  brillant  d'étincelles  , 
S'élance  dans  les  airs  en  déployant  fes  aîles  '. 
Le  fage  Dufay  parmi  fes  plants  divers  , 
Végétaux  raffemblés  des  bouts  ds  l'univers  , 
Me  dira-t-il  pourquoi  la  tendre  fenfuive 
Se  flétrit  fous  nos  mains  ,  honteufe  &  fiigiti\e  ? 

Pour  découvrir  un  peu  ce  qui  fe  pafle  en  moi , 
Je  m'en  vais  confulter  le  médecin  du  roi. 
Sans  doute  il  en  fait  plus  que  *fes  doftes  confrères. 
Je  veux  favoir  de  lui  par  quels  fecrets  myftères 
Ce  pain  ,  cet  aliment  dans  mon  corps  digéré. 
Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparc  ! 
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Comment  toujours  filtré  clans  fes  routes  certaines  , 
En  longs  ruiffeaux  de  pourpre  il  court  enfler  mes  veines^ 
A  mon  corps  languiffant  rend  un  pouvoir  nouveau. 
Fait  palpiter  mon  cœur  ,  &  penfer  mon  cerveau  î 
Il  lève  au  ciel  les  yeux  ,  il  s'incline  ,  il  s'écrie  : 
Demandez  -  le  à  ce  Dieu  ,  qui  nous  donna  la  vie^ 
Coui-iers  de  la  phyfique  ,  argonautes  nouveaux  , 
Qui  franchiflez  les  monts  ,  qui  traverfez  les  eaux  , 
Ramenez  des  climats  foumis  aux  trois  couronnes  , 
Vos  perches ,  vos  fefleurs  ,  &  furtout  deux  Laponnes. 
Vous  avez  recherche ,  dans  ces  lieux  pleins  d'ennui, 
Ce  que  Nev/ton  connut  fans  fortir  de  chez  lui  : 
Vous  avez  arpenté  quelque   faible  partie 
Des  flancs  toujours  glacés  de  la  terre  applatie. 
DèvoiUz  ces  refforts  ,  qui  font  la  pefanteur. 
Vous  connaifTez  les  loix  qu'établit  fon  auteur. 
Parlez  ,  enfeignez-moi ,  comment  fes  mains  fécondes 
Font  tourner  tant  de  cieux ,  graviter  tant  de  mondes  ? 
Pourquoi ,  vers  le  foleil  notre  globi  entrainé  , 
Se  meut  autour  de  foi  fur  fon  axe  incliné  l 
Parcourant  en  douze  ans  les  céleftes  demeures  , 
D'où  vient  que  Jupiter  a  fon  jour  de  dix  heures  ? 
Vous  ne  le  favez  point.   Votre  favant  compas 
Mefure  l'univers ,  &  ne  le  connaît  pas. 
Je  vous  vois  defliner ,  par  un  art  infaillible. 
Les  dehors  d'un  palais  à  Ihomme  inacceflîble ; 
Les  angles  ,  les  côtés  font  marqués  par  vos  traits  ; 
Le  dedans  à  vos  yeux  eft  fermé  pour  jamais^ 
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Pourquoi  donc  m'affliger  ,  fi  ma  débile  viie 
Ne  peut  percer  la  nuit  fur  mes  yeux  répandue  l 
Je  n'imiterai  point  ce  malheureux  favant, 
Qui  des  feux  de  l'Etna  fcrutateur  imprudent , 
Marchant  fur  des  monceaux  de  bitume  &  de  cendre , 
Fut  confumé  du  feu  qu'il  cherchait  à  comprendre. 

Nos  bornes  font  donc  partout ,  &  avec  cela 
nous  fooimes  orgueilleux  comme  des  paons 
que  nous  prononçons /?««/. 


BOUC. 

LEs  honneurs  de  toute  efpèce ,  que  l'an- 
tiquité a  rendus  aux  boucs,  feraient  bien 
étonnans  ,  lî  quelque  chofe  pouvait  étonner 
ceux  qui  font  un  peu  familiarifés  avec  le  mon- 
de ancien  &  moderne.  Les  Egyptiens  &  les 
Juifs  délignèrent  fouvent  les  rois  &  les  chefs 
du  peuple  par  le  mot  de  hoiic.  Vous  trouvez 
dans  Zacharie  :  La  fureur  du  Seigneur  s'efi  Chnp.  x. 
irritée  contre  les  pajieurs  du  peuple,  contre^.  3. 
les  boucs  i  elle  les  vijitera  :  il  a  vifité  fon  trou- 
peau la  maifon  de  Juda ,  ^  il  en  a  fait  fon 
cheval  de  bataille^ 

Sortez  de  Babilone,  dit  Jérémie  aux  chefs  du  cliap.  t. 
^q.W'ÇiXq  i  f oyez  les  boucs  à  la  tète  du  troupeau,    y*  ^• 

Ifaïe  s'elt  fervi  aux  chapitres  X  &  XIV 
du  terme  de  bojic  ,  qu'on  a  traduit  par  celui 
de  prince. 
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Les  Egyptiens  firent  bien  plus  que  d'ap- 
peller  leurs  rois  boiicf  ,  ils  confacrerppt  un 
bouc  dans  Mondes  ,  &  Ton  dit  même  qu'ils 
Tadorérent.  Il  fc  peut  très  bien  que  le  peuple 
ait  pris  en  effet  un  emblème  pour  une  divini- 
té, c'eiï  ce  qui  ne  lui  arrive  que  trop  fouvent. 

11  n'elt  pas  vrailemblable  que  les  shoen  ou 
shotim  d'Egypte  ,  c'cft-à-dirc  les  prêtres  , 
ayent  à  la  fois  immolé  &  adoré  des  boucs. 
On  fait  qu'ils  avaient  leur  bouc  Azazel  qu'us 
précipitaient  orne  &  couronné  de  fleurs  pour 
l'expiation  du  peuple  ,  &  que  les  Juifs  pri- 
rent d'eux  cette  cérémonie  &  jurqn'au  nom 
même  d'Azazel ,  ainli  qu'ils  adoptèrent  plu- 
licurs  autres  lites  de  l'Egypte. 

Mais  les  boucs  reçurent  encor  un  honneur 
plus  ilngulier  ;  il  tlt  confiant  qu'en  Egypte 
plufieurs  fenmies  donnèrent  avec  les  boucs 
le  même  exemple  que  donna  Fiijjpbae  ^yec  fon 
taureau.  Hérodote  raconte  que  lorfqu'il  était 
en  Egypte ,  une  femme  eut  publiquement  ce 
commerce  abomin.jble  dans  le  nome  de  Men- 
dès  :  il  dit  qu'il  en  fut  très  étonné  ,  mais 
il  ne  dit  point  que  la  femme  fut  punie. 

Ce  qui  eft  encor  plus  étrange  ,  c'eft  que 
Fliitarque  &  Vindare  qui  vivaient  dans  des 
fiécles  11  éloignés  l'un  de  l'autre  ,  s'accordent 
tout  deux  à  dire  ,  qu'on  préfentait  des  fem- 
mes au  bouc  confacrc.  a)   Cela  fait  frémir  la 

a)  Mr.  Larchcr  du  collège  Mazarin  ,  a  fort  appro- 
fondi cette  matière. 
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re   dit 

,  ou  bien  on  lui   fuit 

nature.     Pimlari 
dire  : 

Chirmantes  filles  de  Mendès  , 

Quels  amans  ciieiUent  fur  vos  lèvres 

Les  doux  baifars  que  je  prendrais  l 

Quoi  1  ce  font  les ,  maris  de»  chèvres  î 

Les  Juifs  n'iniitèrcnt  que  trop  ces  abomi- 
natioas.   Jéroboam  inllitua  des  prêtres  pour  L.  ii.  Pa- 
le fervice  de  fes  veaux  &  de  fes  boucs.  Le  ''-''''P   ^^* 
texte  hébreu  porte  exprellcment  boucs.  Mais  ^'-y-*?' 
ce  qui  outragea  le  plus  la  nature  humaine  ,  ce 
fut  ie  brutal  égarement  de  quelques    juives 
qui  furent  paffionnées  pour  des  boucs  ,  &  des 
juifs  qui  s'accouplèrent  avec  des  chèvres.   Il 
falut  une  loi  expreife  pour  réprimer  cette  hor- 
rible  turpitude.  Cette  loi  fut  donnée  dans  le 
Levitique  ,  &  y  eft  exprimée  à  plufieurs  re-  Lçy*,*  (.»:. 
prifes.     D'abord  c'eft  une  défenfe  éternelle  de  xvn.'  ir, 
facrifier  aux  velus  avec  lefquels  on  a  forni-  7. 
que.     Enfuite  une  autre  déténfe  aux  femmes  ch,xviii.' 
de  fe  proftituer  aux  bètes  ,  &  aux  hommes  -^.  23, 
de  fe    fouiller  du   même  crime.      Enfin  ,  il 
eft  ordonné  que  quiconque  fe  fera  rendu  cou-  ^, ,         , 
pable  de  cette  turpitude  ,  fera  mis  à  mort  avec  A,^  i  ç  & 
l'animal   dont  il  aura  abi:fé.      L'animal  eft  16. 
réputé  aulîî  criminel  que  l'homme  &  la  fem- 
me }  il  eft  dit  que  leur  fang  retombera  fur 
eux  tous. 

C'eft  principalement  des  boucs  &  des  chè- 
vres dont  il  s'agit  dans  ces  loix  ,  devenues 
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inalheureiiTcmcnt  ncceflaiics  au  peuple  Hé- 
breu. C'ell  aux  boucs  &  aux  chèvres  ,  aux 
afirim,  qu'il  ell  dit  que  les  Juifc  le  fout  prof, 
titués  i  ajiri ,  un  bouc  &  une  chèvre  i  afirim 
des  boucs  ou  des  chèvres.  Cette  fatale  dé- 
pravation était  commune  dans  pluHcurs  pays 
chauds».  Les  Juits  alors  erraient  dans  un  dé- 
fert  où  l'on  ne  peut  guères  nourrir  que  des 
chèvres  &  des  boucs.  On  ne  fait  que  trop 
combien  cet  excès  a  été  commun  chez  les 
bergers  de  la  Calabre  &  dans  plulleurs  autres 
contrées  de  l'Italie.  Vh-giie  même  en  parle 
dans  fa  troifiénic  égloc[ue  :  Le  jwvimus  Çf? 
qui  te  trmifverja  tiiojtihiif  hircis  ,  n'eft  que 
trop  connu. 

On  ne  s'en  thit  pas  à  ces  abominations. 
Le  culte  du  bouc  fut  établi  dans  l'Egypte 
&  dans  les  fibles  d'une  partie  de  la  PalelHne. 
On  crut  opérer  des  enchantemens  par  le 
moyen  des  boucs  ,  des  égypans  &  de  quel- 
ques autres  monftres  auxquels  on  donnait 
toujours  une  tête  de  bouc. 

La  magie  ,  la  forcellerie  palTa  bientôt  de 
l'Orient  dans  l'Occident  ,  &  s'étendit  dans 
toute  la  terre.  On  appellait  fahbatiim  chez 
les  Romains  l'efl^èce  de  forcellerie  qui  venait 
-tles  Juifs ,  en  confondant  ainlî  leur  jour  facré 
avec  leurs  fecrets  intames,  C'eft  de- là  qu'en- 
fin être  forcier  &  aller  au  fabbat ,  fut  la  mê- 
me chofe  chez  les  nations  modernes. 
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De  miférables  femmes  de  village  trompées 
par  des  fripons  ,  &  encor  plus  par  la  faib'çife 
de  leur  imagination  ,  crurent  qu'après  avoir 
prononcé  le  mot  ahraxa  ,  &  s'être  frottées 
d'un  onguent  mêlé  de  grailfe  ,  de  boufe  de 
vache  &  de  poil  de  chèvre ,  elles  allaient  au 
fabbat  fur  un  manche  à  balai  pendant  leur 
fommeil  ,  qu'elles  y  adoraient  un  bouc  ,  & 
qu'il  avait  leur  jouiifance. 

Cette  opinion  était  univerfelle»  Tous  les 
docteurs  prétendaient  que  c'était  le  diable  qui 
fe  métamorphofait  en  bouc.  C'eft  ce  qu'on 
peut  voir  dans  les  difqiiifitions  de  Del  Rio  » 
&  dans  cent  autres  auteurs.  Le  théologien  Del  Rio 
Grillc.ndus  ,  l'un  des  grands  promoteurs  de  pag.  190. 
l'inquiiirivon  ,  cité  par  Del  Rio  ,  dit  que  les 
for^ières  appellent  le  bouc  Martinet.  Il  alTure 
qu'une  femme  qui  s'était  donnée  à  Martinet  ^ 
montait  fiir  fon  dos  &  était  tranfportée  en 
un  inftant  dans  les  airs  à  un  endroit  nommé 
La  noix  de  Benevent. 

Il  y  eut  des  livres  où  les  myfVères  des 
forciers  étaient  écrits.  J'en  ai  vu  un  ,  à  la 
tète  duquel  on  avait  deiîiné  aiTez  mal  un  bouc, 
&  une  femme  à  genoux  derrière  lui.  On  ap- 
pellait  ces  livres  grimoires  en  France  ,  & 
ailleurs  Valphabet  du  diable.  Celui  que  j'ai  vu 
ne  contenait  que  quatre  feuillets  en  caradlères 
prefque  indéchiifrables  ,  tels  à -peu -près  que 
ceux  de  l'almânach  du  berger. 
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La  raifon  &  une  meilleure  éducation  au- 
raient furti  pour  extirper  en  Europe  une  telle 
extravagaïKe  y  mais  au-lieu  de  railbn  on  em- 
ploya les  lupplices.  Si  les  prétendus  l'orciers 
eurent  leur  grimoire  ,  les  juges  eurent  leur 
code  des  forciers.  Le  jéfuite  Del  Rio  dodeur 
de  Louvain ,  lit  imprimer  fes  Difqiiijitious  r,m~ 
giques  eu  Tan  1^99  :  il  alFure  que  tous  les 
hérétiques  font  magiciens  j  &  il  recommande 
fouvcnt  qu'on  leur  donne  la  queftion.  Il  ne 
doute  pas  que  le  diable  ne  fe  transforme  en 
bouc  &  n'accorde  fes  faveurs  à  toutes  les 
pag,  iSc.  femmes  qu'on  lui  préfente.  Il  cite  plufieurs 
pag.  18 f.  jurilconlultes  qu'on  nomme  Dénionogrnphes  y 
qui  prétendent  que  Luiber  naquit  d'un  bouc 
ik  d'une  femme.  Il  alfure  qu'en  l'année  1595" 
une  femme  accoucha  dans  Bruxelles  d'un  en- 
fant que  le  diable  lui  avait  tait ,  déguifé  en 
bouc ,  &  qu'elle  fut  punie  i  mais  il  ne  dit  pas 
de  quel  fupplice. 

Celui  qui  a  le  plus  approfondi  la  jurifpru- 
dence  de  la  forcellerie,  elt  un  nommé  Boguety 
grand  juge  en  dernier  relfort  d'une  abbaie 
de  St.  Claude  en  Franche  -  Comté.  Il  rend 
raifon  de  tous  les  fupplices  auxquels  il  a  con- 
damné des  forcieres  &  des  forciers  :  le  nom- 
bre en  cil  très  confidérable.  Ptefque  toutes 
ces  forcieres  font  fuppofées]  avoir  couché  avec 
le  bouc. 

On 
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On  a  déjà  die  que  plus  de  cent  mille  pré- 
tendus foiciers  ont  été  exécutés  à  mort  en 
Europe.  La  feule  philofophie  a  guéri  enfin 
les  homm:s  de  cette  abominable  chimère,  & 
a  enfeigné  aux  juges  qu'il  ne  taut  pas  brûler 
les  imbécilles. 


B  OUF  ON,  BURLESQUE, 

IJ    A    s       C    O    M    I    Q.  U    E. 

IL  était  bien  fubtil  ce  fcoliaile  qui  a  dit  le 
premier  que  l'origine  de  boiifon  eft  due  à 
\n\  petit  lacrificateur  d'Athènes  nommé  Bu- 
pho  ,  qui  lalTé  de  fon  métier  s'enfuit  &  qu'on 
ne  revit  plus.  L'aréopage  ne  pouvant  le  pu- 
nir fit  le  procès  à  la  hache  de  ce  prêtre. 
Cette  farce  ,  dit  -  on  ,  qu'on  jouait  tous  les 
ans  dans  le  temple  de  Jupiter ,  s'appella  bou- 
fonnerie.  Cette  hiftoriette  ne  parait  pas  d'un 
grand  poids.  Boufon  n'étaic  pas  un  nom  pro- 
pre ,  houfonns  fignine  ihunolateur  de  bteiifs. 
Jamais  plaifanterie  chez  les  Grecs  ne  fut  ap- 
pelée boufonui.  Cette  cérémonie,  toute  frivole 
qu'elle  parait ,  peut  avoir  une  origine  fage , 
humaine  ,  digne  des  vrais  Athéniens. 

Une  fois  l'année  le  facrificateur  fubakerne , 
ou  plutôt  le  boucher  facré  ,  prêt  d'immoler 
Troifiéme  partie.  L 
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Mn  bcriif  "s'enfuinit  comme  faill  crhorrcur , 
pour  taire  fouvcnir  les  hommes  que  dans  des 
tems  plus  fagcs  (Îîc  p'us  heureux  on  ne  pré- 
fentait  aux  Dieux  que  des  fleurs  &  des  fruits , 
&  que  la  barbarie  d'immoler  des  animaux  in- 
noceiis  <Sc  utiles  ,  ne  s"introduilît  que  lorf- 
qu'il  y  eut  des  prêtres  qui  voulurent  s'en- 
grailler  de  ce  fang  ,  &  vivre  aux  de  pends  des 
'   peuples.  Cette  idée  n'a  rien  de  bouton. 

Ce  mot  de  boufon  efl:  requ  depuis  longtems 
chez  les  Italiens  &  chez  les  Eipagnols  j  il 
ilgniHait  'mimus ,  fcurra  ^  joaihitor  ,•  min-ie, 
farceur  ,  jongleur.  Ménage  après  Saumailè  ia 
dérive  de  bocca  infiita  ,  bourfouflé  ;  &  en 
effet  on  veut  dans  un  bouton  un  viinge  rond 
&  la  joue  rebondie.  Les  Italiens  difent  brtfo 
magro  ,  maigre  boufon  ,  pour  exprmer  un 
mauvais  plaiiant  qui  ne  vous  fait  pas  rire. 

Eonfon  ,  boufomm-le ,  appartiennent  au .  bas 
comique,  à  la  loire  ,  à'  Giles  ,  à  toi.'t  ce  qui 
peut  amufer  la  populace.  C'clt  pai  -à  que 
les  tragédies  ont  commencé  à  la  ho'.te  de 
refprit  humain.  7/'^/'// fur  un  boulon  avanc 
que  Sophocle  fût  un  ^r;:nd- homme. 

Au  feiziéme  t^-  dix  -  feptitme  fiécle  les  tra- 
gédies cfpagnoles  &  ang'aifcs  fuient  toutes 
avilies  r^i"  ^^^  boutonneries  dégoûtantes, 
(  \'o}ez  l'ariicle  rjj'cmatique.  ) 

Les  cours   furent   encor  plus^  déshonorées 
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par  les  boufoiis  que  le  théâtre.    La  rouille  de 
la  barbarie  était  II  forte  ,  que  les  hommes  ne 
favaient  pas  goûter  des  plaitirs  honnêtes. 
'      Boilean  a  dit  de  Molière: 

C'w'll  nar  -  là  que  Molière  illuArant  fes  écriti. 
Peut  -erre  de  (on  art   eiàt  emporté  le  prix, 
Si  moins  a<ni  du  peuple  en  {es  do(5î:£S  peintures  , 
Il  n'eût  fuit  q\ielquefois  grimacer  fes  figures  -, 
Quitté  pour  le  boufon  l'agréable  &  le  tin  , 
Et  fans  honte  à  Tcrence  allié  Tabarin. 
Dans  ce  fac  ridicule  où  Scapin  s'envelope  , 
Je  ne  recoiinaîs  plus  l'auteur  du  Mlfancrope, 

Mais  il  faut  confidérer  que  Raphasl  a  dai- 
gné peindre  des  grotei'ques.  Molière  ne  ferait 
point  defcendu  fi  bas  s'il  n'eût  eu  pour  fpec- 
tateurs  que  des  Loiiïs  X/F,  des  Coudés  y  des 
Turewie  ,  des  ducs  de  la  Rochefoiicanlt  ,  de 
Montaiifier  ,  des  Beanvilliers  ,  des  dames  de 
Mo)itejp.m  &  de  Thiauge  i  mais  il  travail- 
lait aulli  pour  le  peuple  de  Paris  qui  n'était 
pas  ençor  décraifé  i  le  bourgeois  aimait  la 
grolfe  farce  ,  &  la  payait.  Les  Jodelets  de  Sca- 
ron  écaient  à  la  mode.  On  eft  obligé  de  fe 
mettre  au  niveau  de  fon  fiécle  avant  d'être 
fupérieur  à  ft»n  fiécle  ;  &  après  tout  ^  on  aime 
quelquefois  à  rire.  Qii'eft-ce  que  la  Entra- 
cbounomachie  attribuée  à  Homère  ^  i\\\o\\  une 
boufonnerie  ,  uï\  poème  burlefque  'i* 

Ces  ouvrages  ne    donnent   point   de  ré- 
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putation  ,    &  ils   peuvent  avilir  celle  dont 
on  joiiïc. 

Le  boufon  n'cft  pas  toûiours  dans  le  ftile 
burlefciiie.  Le  Médecin  malgré  lui ,  les  Fourbe- 
ries tie  Scapin  ne  font  point  dans  le  itile  des 
JodeUts  de  Scaron.  Molière  ne  va  pas  recher- 
cher des  termes  d'argot  comme  Sawon.  Ses 
perfonnages  les  plus  bas  n'atfedtent  point 
des  plaifanteries  de  gilles.  La  boufonneric  e{t 
dans  la  chofe  &  non  dans  l'expreirion.  Le 
flile  burlefque  eft  celui  de  Don  Japhet  d'Ar- 
ménie. 

Du  bon    père  Noé  j'ai  l'honneur  de  aefcendre , 
Noé  qui  fur  les  eaux  fit  flotter  fa  maifon 
Quand  tout  le  genre -humain  but  plus  que  de  râifon. 
Vous  voyez  qu'il  n'cft  rien  de  plus  net  que  ma  race. 
Et  qu'un  criflal   auprès  paraîtrait  plein  de  crafTc. 

Pour  dire  qu'il  veut  Te  promener  ,  il  dit 
qu'/7  va  excercer  fa  ve}'tu  caminante.  Pour 
faire  entendre  qu'on  ne  poura  lui  parler  ,  il  dit , 

Vous  aurez  avec  moi  difette  de  loquelle. 

C'eft  prefque  partout  le  jargon  des  gueux  ; 
le  langage  des  halles  i  &  même  il  eft  inventeur 
dans  ce  langage. 

Tu  m'as  tout  compiiTé  ,  plffeufe  abominable. 

Enfiu  ,  la  grofliéreté  de  fii  bafTefle  eft  pouC 
fée  jufqu'à  chanter  lur  le  théâtre, 
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Amour  nabot 
Qui   du  jabot 
De  Don  Jafh.'t 
A  fait 
Une  ardente  fournaife  ; 
Et  dans  mon  pis 
A  mis 
Une  efience  de  braifs. 

Et  ce  («Mit  ces  plattes  infamies  qu'on  a 
jouées  pendant  plus  d'un  fiécle  alternative- 
ment avec  le  Mifauirope  ;  ainfi  qu'on  voit 
palFer  dans  une  rue  indifféremment  un  ma- 
giltrat  &  un  chifonnier. 

Le  Virgile  travefti  eft  à  -  peu-  près  dans  ce 
goût  ;  mais  rien  n'cft  plus  abominable  que 
là  Mazarinaâe. 

Notre  Jules   n'eft  pas  Céfar , 
Ceft  un  caprice  du  hazard  , 
Qui  naquit  garçon  &  fut  garce  , 
Qui  n'était  né  que  pour  la  farce. 
Tous  fes  deffeins  prennent  un  rat 
Dans  la  moindre  affaire   d'état. 
Singe  du  prélat  de  Sorbonne , 
Ma  foi  tu  nous  la  baille  bonne. 
Tu  n'es  à  ce  cardinal  duc 
Comparable  qu'en  aqueduc, 
liluflre  en  ta  partie  honteufe , 
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Ta  feule  braguette  eft  fameufe. 

Va   rendr'e    compte   au    vstican 
De   tes  meubles  mis  à  l'encan  ; 
D'être  caufe  que  tout  fe  perde  , 
De  tes  caleçons  pleins  de  merde. 

Ces  fciletcs  font  vomir  ,  &  le  rcfte  cft  fî 
exécrable  qu'on  n'ofe  le  copier.  Cet  homme 
était  digne  du  tems  de  la  Fronde.  Rien  n'elt 
peut-être  plus  extraordinaire  que  rcfpèce  de 
conlîdération  qu'il  eut  pendant  fa  vie  ,  fi  ce 
n'eft  ce  qui  arriva  dans  fa  maiibn  après  fa  mort. 

On  commenta  par  donner  d'abord  le  nom 
de  poème  bnrlefque  au  lutrin  de  Boileau  j 
mais  le  fu)ct  feul  était  burlelquc  ;  le  llile  fut 
agréable  &  ftii ,  quelquefois  même  héroïque. 

Les  Italiens  avaient  une  autre  forte  de  bnr- 
lefque qui  était  bien  fupérieur  au  nôtre,  c'eit 
celui  de  VArétin  ,  de  l'archevêque  La  Caza  , 
du  Bcyjii  ,  du  Maurn  ,  du  Dolce.  La  décence 
y  elt  fouvent  ficrifiée  à  la  plaifanterie  ;  mais 
les  mots  deshonnètes  en  font  communément 
bannis.  Le  Ccipîtolo  dcl  forno  de  l'archcvè- 
quc  La  Caza  roule  à  la  vérité  fur  un  fujct  qui 
fait  enfermer  à  Bilfetre  les  abbés  des  lon- 
iaines  ,  &  qui  mené  en  Grève  les  Dcchcinfoiirs. 
Cependant  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  otiènle 
les  oreilles   chaltes  j  il  faut  deviner. 

Trois  ou  quatre  Anglais  ont  excellé  dans 
ce  genre,    Biittkr  dans  iôa  Hudibras ,  qui  eft 
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îâ  guerre  civiie  excitée  par  les  puritains , 
tournée  en  riilicule  ;  le  dodeur  Gurth  dans 
la  querelle  des,  apoticaires  ^  des  ynédccins  ; 
Pf  ior  dans  ion  hijioire  de  rame  ,  où  il  le  mo- 
que fort  plair>:mment  de  Ton  fujec  j  Philippe 
dans  fil  pièce  du  Brillani  Shelin^. 

Hudik-as  eft  autant  au  -  defliis  de  Scaron 
qu'un  homme  de  bonne  compagnie  eli:  au-delius 
d'un  chanfonnier  des  cabarets  de  la  Courtille. 
Le  héros  d'Hiidihrcis  était  un  perfonnage  très 
ré:l  qui  avait  été  capitaine  dans  les  armées 
de  Fairfax  &  de  Cromwell  ,•  il  s'appellait  le 
chevalier  Samuel  LvJie.  A^oici  le  commence- 
ment de  Ion  poème  alfez  fidèlement  traduit. 

Quand   les   prophanes  &  les  faints 
Dans   l'Angleterre   étaient  aux  prifes. 
Qu'on   fe  battait  pour  des  églifes  , 
Auffi  fort  que  pour   des   catins  ; 
Lorfqa'anglicans  &   puritains 
Fefaiefit  une  fi  rude  guerre  , 
Et  qu'au  fortir  du  cabaret 
Les  orateurs  de   Nazareth 

Allaient  battre  la  caifîe  en  chaire  ; 

Que  partout  fans   fa  voir  pourquoi , 

Au  nom  du  ciel  ,  au  nom  du  roi  , 

Les  gens -d'armes  couvraient  la  terre  ; 

Alors  monfieur  le  ch,'valier  , 

Longtems  oifif  ainfi  qu'Achile , 

Tout  rempli  d'une  falnte  bile , 
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Suivi  de  Ton  grand  écuyer, 
S'échapa  de  fon   poulaillier. 
Avec  fon  fabre  &   l'évangile  , 
Et  s'avifa   de  guerroyer. 

Sire  Hudibras  ,  cet  homme  rare  , 
Etait,  dit -on  ,  rempli    d'honneur, 
Avait   de   l'efprit  &  du  cœur  , 
Mais  il  en  était  fort  avare. 
D'ailleurs  par  un  talent  nouveau  , 
n  était  tout  propre  au  barreau  , 
Ainfi  qu'à  la   guerre  cruelle  ; 
Grand  fur  les  bancs ,  grand  fur  la  felle , 
Dans  les  camps  &  dans  un  bureau  ; 
Semblable  à  ces  rats  amphibies , 
Qui  paraiffant  avoir   deux  vies  , 
Sont  rats  de  campagne   &    rats  d'eau. 
Mais  malgré  fa  grande  éloquence  , 
Et  fon  mérite  6c  fa  prudence , 
Il  pafla  chez  quelques  favans 
Four  être  un  de  ces  inHrumens  , 
Dont  les  fripons  avec  adreffe 
Savent  ufer  fans  dire  mot , 
Et  qu'ils  tournent  avec  foupleffe  ; 
Cet  inftrumcnt  s'appelle  un  foi. 
Ce  n'eft  pas  qu'en  théologie. 
En  logique  ,  en  aftrologie  , 
Il  ne  fut  un  dot^eur  fubtil  ; 
En  quatre  il  féparait  un  61 , 
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Dlfputant  fans  jamais  fe  rendre. 
Changeant  de  thèfe  tout  -  à  -  coup  , 
Toujours  prêt  à  parler   beaucoup  , 
Quand  il  falait  ne  point  s'étendre , 

D'Hudlbras  la   religion 
Etait  tout  comme  fa  raifon  , 
Vuide  de  fens  &  fort  profonde. 
Le  puritanifme  divin  , 
La  meilleure  fe-5te  du  monde , 
Et  qui  certes  n'a  rien  d'humain  ; 
La  vraye  églife  militante  , 
Qui  prêche  un  piftolet  en  main , 
Pour  mieux  convertir  fon  prochain, 
A  grands  coups  de  fabre  argumente ,' 
Qui  promet  les  céleftes  biens 
Par  le  gibet  &  par  la  corde  , 
Et  damne  fans  miféricorde 
Les  péchés  des  autres  chrétiens , 
Pour  fe  mieux  pardonner  les  fiens  ; 
Sefte  qui  toujours  détruifante 
Se  détruit  elle  -  même  enfin  : 
Tel  Samfon  de  fa  main  puiffante 
Brifa  le  temple  phiiiftin  , 
Mais  il  périt  par  fa  vengeance, 
Et  lui  -  même  il  s'enfevelit  , 
Ecrafé  fous  la  chute  immenfe 
De  ce  temple  qu'il  démolit. 

Au  nez  du  chevalier  antique 


IJO  ^     O     V      f     O     ff. 

Deux  grandes  mouftaches  pendaienf, 

A    qui   les    parques  attachaient 

Le  dtftin   de  ta   repiiblique. 

Il  les  garde  loi^neufenient  , 

Et  fi  jam.iis  on   les  arrache  , 

C'eH   la  c  "ùre  du  parlement  ; 

L'état  entier  en  ce  momeiit 

Doit  tomber  avec  fa  troudaclic. 

Alnfi   Taliacotius  , 

Grand   F-fculape   d'Etrufîe , 

Répara  tous  les  nez   perHus 

Par  une  nouvelle  induftne  : 

Il  vous  prenait  adroitement 

Un  morceau  du  eu   d'un  pauvre  hotnttte  f 

L'appliquait  au  nez.    proprement  ; 

Enfin  il   arrivait  qu'en  fomrr.e  , 

Tout   Julie  à  la  mort   du  préteur 

Tombait  le  nez  de  l'emprunteur  , 

Et  fouvent  dans  la  même  bière , 

Par  jufiice  &  par  bon  accord  , 

On  remettait  au  gré   du  mort 

Le  nez  auprès  de  fon  derrière. 

Notre  grand  hiros  d'Albion , 
Grimpé  dedus  fa  haridelle  , 
Pour  venger  la   religion , 
Avait  à   l'arçon  de  fa  felle 
Deux  piftolets  &  du  jambon. 
Mtiii  il  n'ovait  qu'un  éperon. 
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C'était  de  tout  tems  U  manière  ; 
Sachant  que  fi  fa  talonnière 
Pique  une  moitié  du  cheval  , 
L'autre  moitié  de  l'animal 
Ne  refterait  point  en  arrière. 
Voilà  donc  Hudibras  parti; 
Que   Dieu  bénifTe  fon  voyage , 
Ses  argumens  &   fon  parti. 
Sa  barbe  roufle  &  fon  courage. 

Le  poëme  de  Garth  fur  les  médecins  &  les 
apoticaires  ,  eft  moins  dans  le  ilile  burlefque 
que  dans  celui  du  lutrin  de  Boileati  j  on  y 
trouve  beaucoup  plus  d'imagination  ,  de  va- 
riété ,  de  naïveté  &c.  que  dans  le  lutrin  ;  & 
ce  qui  ell  étonnant,  c'eft  qu'une  profonde  éru- 
dition y  eft  embellie  par  la  finelfe  &  par  les- 
grâces  :  il  commence   à  -  peu  -  près  ainfi. 

Mufe,  raconte -moi  les  débats  falutaires. 
Des  médecins  de  Londre  &  des  apoticaires. 
Contre  le  genre- hnrriain  fi  longtems  réunis  , 
Quel  Dieu  pour  nous  fauver  les  rendit  ennemis  ? 
Comment  biffèrent  -  ils  refpirer  leurs  malades 
Pour  frapper  à  grands  coups  fur  leurs  chers  camarades? 
Comment  changèrent -ils  leur  coèffiire  en  armet  , 
La  feringue  en  canon  ,  la  pillule  en  boulet  ? 
Ils  connurent  la  gloire;  acharnés  l'un  fur   l'autre. 
Ils  prodiguaient  leur  vie  &  nous  laiffaient  la  nôtre. 

rrior  ^ue  nous  avons  vu  plénipotentiaire 


172  B     o     U     F     o     r. 

en  France  avant  la  paix  d'Utrecht,  fe  fit  mé- 
diateur entre  les  phiiof(>phcs  qui  difputent 
ilir  l'ame.  bon  poème  c(i  dans  le  ftiie  <ÏHh- 
nibras  qu'on  appelle  Dogrel  rimes  ,  c'ell  le 
jîilo  Bernicfio  des  If.dicns. 

La  grande  queltion  eft  d'abord  de  favoir 
fi  lame  eit  toute  en  tout ,  ou  il  elle  eft  logée 
derrière  le  nez  &  les  deux  yeux  fans  foi  tir 
de  Ça  niche.  Suivant  ce  dernier  lyftème,  Prior 
la  compare  au  pape  qui  refte  toujours  à  Ro- 
me,  d'où  il  envoyé  les  nonces  &  fes  efpions 
pour  favoir  ce  qui  fe  pafle  dans  la  chrétienté. 

Frior,  après  s'être  moqué  de  pluficurs  fyf. 
tèmes ,  propofe  le  fien.  II  remarque  que  l'ani- 
mal à  deux  pieds  nouveau  né  remue  les  pieds 
t?nt  qu'il  peut  quand  on  a  la  bétife  de  i'em- 
maillotter  j  &  il  juge  de -là  que  l'ame  encre 
chez  lui  par  les  pieds  ;  que  vers  les  quinze 
ans  elle  a  monté  au  milieu  du  corps  y  qu'elle 
va  enfuite  au  cœur  ,  puis  à  la  tète ,  &  qu'elle  en 
fort  à  pieds  joints  quand  l'animal  hnit  fa  vie. 

A  la  fin  de  ce  poème  fingulier,  rempli  de 
vers  ingénieux  Se  d'idées  auifi  fines  que  plai- 
fantcs  ,  on  voit  ce  vers  charmant  de  Fontâ-. 
velle. 

Il  eft  des  hochets  pour  tout   âge. 

Trior  prie  la  fortune  de  lui  donner  des 
hochccs  pour  fa  vieillelfe. 

Givc  us  pUy  thln^s  for  our  old  âge. 

Et  il  eft  bien  certain  que  Fontmelle  n'a  pas 
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pris  ce  vers  de  Prior ,  ni  Prior  de  Foriteuelle. 
L'ouvrage  de  Prior  eft  antérieur  de  vingt  ans. 
Se  Fontendle  n'entendait  pas  l'anglais. 

Le  poème  eft  terminé  par  cette  concluiîon. 

Je  n'aurai  point  la  fontaifie 

D'imiter  ce   pauvre  Caton 

Qui  meurt  dans  notre  tragédie 

Pour  une  page  de  Platon. 

Car ,  entre  nous ,  Platon  m'ennuie. 

La  triftefle  eft  une  folie  ; 

Etre  gai  c'eft  avoir  raifon. 

Ça  qu'on  m'ôte  mon  Cicéron, 

D'Ariftote  la  rapfodie , 

De  René  la  philofophie  ; 

Et  qu'on  m'apporte  mon  flacon. 

Diftinguons  bien  dans  tous  ces  poèmes  le 
plaifant  ,  le  léger  ,  le  naturel  ,  le  familier , 
du  grotefque  ,  du  boufon  ,  du  bas  ,  &  fur- 
tout  du  forcé.  Ces  nuances  font  démèiées 
par  les  connaideurs ,  qui  feuls  à  la  longue  font 
le  deftin  des  ouvrages. 

La  Fontaine  a  bien  voulu  quelquefois  det 
cendre  au  iHle  burlefque. 

Autrefois  Carpillon  Fretin , 

Il  eut  beau  faire ,  il  eut  beau  dire  , 

On  le  mit  dans  la  poêle  à  frire. 

Il  apoelle  les  louvetaux ,  mejjieurs  les  ion- 
"jats.    Phèdre  ne  fe  fert  jamais  de  ce  ftils 
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dans  fes  fahles  ;  mais  auiîi  il  n'a  pas  la  grâce 
&  la  najive  mollellb  de  La  Fontaine  ,  quoi 
qu'il  aie  plus  de  précifion  &  de  pureié. 


BOULEVARD  ,  ou  BOULEVART. 

Boulevard  ,  fortification ,  rempart.  Bel- 
grade ert  le  boulevard  de  Tcmpire  Otto- 
man du  côté  de  la  Hongrie.  Qui  croirait 
que  ce  mot  ne  lignifie  dans  fon  origine  qu'un 
jeu  de  boule  ?  Le  peuple  de  Paris  jouait  à  la 
boule  fur  le  gazon  du  rempart  ;  ce  gazon 
s'appellait  le  verd  ^  de  même  que  le  marché 
aux  heibes.  Oyi  boulait  fur  le  verd.  De  -  là 
vient  que  les  Anglais,  dont  la  langue  tll  une 
copie  de  la  nôtre  prclque  dans  tous  les  mots 
qui  ne  font  pas  (axons  ,  ont  appelle  leur  jeu 
de  boule  boulin-greeji ,  le  verd  du  jeu  de  boule. 
Nous  avons  repris  d'eux  ce  que  nous  leui: 
avions  prêté.  Nous  avons  appelle  d'après  eux 
boulingrins ,  fans  favoir  la  Icrce  du  mot ,  les 
parterres  de  gazon  que  nous  avons  introduits 
dans  nos  jardins. 

J'ai  entendu  autrefois  de  bonnes  bour- 
geoifes  qui  s'allaient  promener  fur  le  Bou^ 
lever d  ,  &  non  pas  fur  le  Boulevard.  On  {& 
moquait  d'elles  &  on  avait  tort.  Mais  en  tout 
genre  l'ufige  l'emporte  ;  &  tous  ceux  qui  ont 
raifon  contre  l'ufage  font  (Iflcs  ou  condamnes. 
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BOURGES. 

NOs  queftions  ne  roulent  guères  fur  h 
géographie  i  mais  qu'on  nous  perniect,e 
de  marquer  en  deux  mots  notre  éLonnerrieat: 
{ur  la  ville  de  Bourges.  Le  Dicttionnnire  de 
Trévoux  précend  que  c^eji  luie  des  plus  an." 
cieunes  de  f  Europe ,  qiCellé  était  le  fié^e  de  Cciii^ 
pire  des  Gaules  ,  ^  donyiait  des  nns  aux  Celtes, 

Je  ne  veux  combattre  l'ancienneté  d'aucu, 
ne  vilie  ,  ni  d'aucune  famille.  Mais  ,  y  a-t-ii 
jamais  eu  un  empire  des  Gaules?  Les  Celtes 
avaient- ils  des  roisi'  Cette  fureur  d'anii4uité 
eft  une  maladie  dont  on  ne  <;uéiira  pas  li  tôt.. 
Les  Gaules,  la  Germanie,  le  Nord  n'ont  lieiji 
.d'antique  que  le  fol,  les  arbres  &  les  ainmaux:. 
Si  vous  voulez  des  antiquités ,  allez  vers  l'A,, 
(le  i.  &  encor  c'ell  fort  peu  de  choie.  Les 
hommes  font  anciens  &  les  munumens  noUr- 
veaux  -,  c'eft  ce  que  nous  avons  en  vue  dans 
plus  d'un  article. 

Si  c'était  \x\\  bien  réel  d'être  né  dans  une 
encemce  de  pierre  ou.de  bois  plus  ancienne 
qu'une  autre,  il  ferait  très  raifonnable  de  faire 
remonter  la  fondation  de  fa  ville  au  tenis  de 
la  guerre  des  gcans.  Mais  puifqu'il  n'y  a  pas 
le  moindre  avantage  dans  cette  vanité  ,  \\ 
faut  s'en  dér;!cher.  C'eft  tout  ce  que  j'avaif 
à  dire  fur  Bourses. 
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BOURREAU. 

IL  femble  que  ce  mot  n'aurait  point  dû 
fouiller  un  diclionuaire  des  arts  &  des  fcien- 
ces  j  cependant  il  tient  à  la  jurifprudence  ik. 
à  rhiltoire.  Nos  grands  poètes  n'ont  pas  dé- 
daigné  de  fe  fervir  fort  fouvent  de  ce  mot 
dans  les  tragédies  ;  Clitenineltre  dans  Iphi- 
génie  dit  à  Agamemnon  : 

ï>  Bourreau  de  votre  fille  ,  il  ne  vous  refte  enfin 
«  Que  d'en  faire  à  fa  mère  un  horrible  fcftin. 

On  employé  gaiement  ce  mot  en  comédie  : 
Mercure  dit  dans  V Ampi^itrion  : 

Comment!  bourreau  ,  tu  fais  des  cris  ? 
Le  joueur  dit  : 

Que  je  chante ,  bourreau. 
Et  les  Romains  fe  permettaient  de  dire  : 

Quorfum   vadis ,  carnifex  ? 

Le  Didlionnirirc  encyclopédique ,  au  mot 
Jïxeai/ezo-,  détaille  tous  les  privilèges  dubour- 
Emile  ^^^"  "^  raris  j  mais  un  auteur  nouveau  a  etc 
tom.  IV.  plus  loin.  Dans  un  roman  d'éducation  ,  qui 
pages  177  n'ell  ni  celui  de  Xénopbon,  ni  celui  de  Télé- 
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fnaque  ^  il  prétend  que  le  monarque  doit  don- 
ner làiis  balancer  la  Elle  du  bourreau  en  ma- 
riage à  l'héritier  prcibmptit"  de  la  couronne, 
fî  cette  Bile  eft  bien  élevée  ,  &  fi  elle  a 
beaucoup  de  convenance  avec  le  jeune  prince* 
C'eft  dommage  qu'il  n'ait  pas  Itipulé  la  doc 
qu'on  devait  donner  à  la  fille  ;  &  les  hon*. 
neurs  qu'on  devait  rendre  au  père  le  jour 
des  noces. 

Par  convenance  on  ne  pouvait  guère  pouf^ 
fer  plus  loin  la  morale  approfondie  ,  les  rè- 
gles nouvelles  de  l'honnêteté  publique  ,  les 
beaux  paradoxes,  les  maximes  divines  dont 
cet  auteur  a  régalé  notre  fiécle.  Il  aurait  été 
fans  doute  par  convenance  un  des  garqons. . . 
de  la  noce.  Il  aurait  fait  l'épithalame  de  la 
princelfe  ,  &  n'aurait  pas  manqué  de  célébrer 
les  hautes  œuvres  de  fon  père.  C'elt  pour 
lors  que  la  nouvelle  mariée  aurait  donné  des 
baifers  acres  ;  car  le  même  écrivain  introduit 
dans  un  autre  roman  ,  intitulé  Héh'ife  ,  un 
jeune  SuilTe  qui  a  gagné  dans  Paris  une  de 
ces  maladies  qu'on  ne  nomme  pas  ;  &  qui 
dit  à  fa  fuilTeife  ,  garde  tes  baifers ,  ils  font  trop 
acres. 

On  ne  croira  pas  un  jour  que  de  tels  ou- 
vrages ayent  eu  une  efpèce  de  vogue.  Elle 
ne  ferait  pas  honneur  à  notre  lîécle  fî  elle 
avait  duré.  Les  pères  de  famille  ont  conclu 
bientôt  qu'il  n'était  pas  honnête  de  marier 
leurs  fils  aines  à  des  filles  de  bourreau,  quel- 
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que  convenance  qu'on  pût  appercevoir  entre 
le  pourfuivant  &  la  pourfuivie. 

Efl  mouus  in  rébus  funt  certi  dcnique  fines 
Quas  ultra  cilraquc  nequit  confijlere  reâum. 


BRACMANES,  BRAMES. 

A  Mi  ledeur  ,  obfcrvez  d'abord  que  le 
père  Thomajjhi  ,  l'un  des  plus  iavans 
hommes  de  notre  Europe  ,  dérive  les  brac- 
manes  d'un  mot  juif  barac  par  un  C ,  fup- 
pofé  que  les  Juifs  eulTent  un  C.  Ce  barac 
fignifiait ,  dit- il,  s'' enfuir  ,  &  les  bracmanes 
s'enfuiaicnt  des  villes  •■>  ruppofc  qu'alors  il  y 
eût  des  villes. 

Ou ,  il  vous  l'aimez  mieux,  bracmanes  vient 
de  barak  par  un  K  ,  qui  veut  dire  bénir  ou 
bien  prier.  Mais  pourquoi  les  Bifcayens  n'au- 
raient ils  pas  nommé  les  brames  du  mot  ^nm 
qui  exprimait  quelque  chofe  que  je  ne  veux 
pas  dire  ?  ils  y  avaient  autant  de  droit  que 
les  Hébreux,  Voilà  une  étrange  érudition. 
En  la  rejettant  entièrement  on  faurait  moins, 
&  on  faurait  mieux. 

N'eft  -  il  pas  vraifemblable  que  les  brac- 
manes font  les  premiers  légiflateurs  de  la 
terre  ,  les  premiers  philofophes  ,  les  premiers 
théologiens  î* 
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Le  peu  de  monumens  qui  nous  reftent  de 
rancienne  hiftoirc  ,  ne  forment- ils  pus  une 
grande  préfomption  en  leur  Faveur ,  puifque 
les  premiers  phïlofophes  Grecs  allèrent  ap- 
prendre cnez  eux  les  mathématiques  ,  8c  que 
les  curioiités  les  plus  antiques  recueillif's  par 
les  empereurs  de  la  Chine  font  toutes  indien- 
nes ,  ainfi  que  les  relations  l'attellent  dans  la 
collection  de  Du  HctUe. 

Nous  parlerons  ailleurs  du  Sbajîa  ;  c'cft  le 
premier  livre  de  théologie  des  bracmanes  , 
écrit  environ  quinze  cent  ans  avant  leur  Vei" 
dmn,  Si  antéiieur  à  tous  les  autres  livres. 

Leurs  annales  ne  font  mention  d'aucune 
guerre  entreprife  par  eux  en  aucun  tems. 
Les  mots  d'm-;;/fj  ,  de  tuer ,  de  mutiler  ne  fe 
trouvent  ni  dans  les  fragmens  du  Shiijla ,  que 
nous  avons ,  ni  dans  V Ezourveidaui ,  ni  dans 
le  Cormoveidam.  Je  puis  du  moins  aflurer 
que  je  ne  les  ai  point  vus  dans  ces  deux  der- 
niers recueils  :  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin- 
gulier  ,  c'eft  que  le  Shafta  qui  parle  d'une 
confpiration  dans  le  ciel,  ne  fait  mention  d'au- 
cune guerre  dans  la  grande  prefqu'ifle  enfer* 
mée  entre  l'Indus  &  le  Gange. 


•&"■ 


Les  Hébreux  qui  furent  connus  11  tard  j 
ne  nomment  jamais  les  bracmanes  j  ils  ne 
connurent  l'Inde  qu'après  les  conquêtes  d'^- 
lexandre  ;  &  leurs  établilTemcns  dans  TEgyp- 
te ,  de  laquelle  ils  avaient  dit  tant  de  mal.  Ou 
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ne  trouve  le  nom  de  Tliide  que  dans  le  livre 
A'hjihe)-  ,  &  dans  celui  de  Jnb  qui  n'était  pas 
hébreu.  (  V^oyez  Job.  )  On  voie  un  lingulier 
contrafte  entre  les  livres  lacrés  des  Hébreux 
&  ceux  des  Indiens.  Les  livres  Hébreux  ne 
parlent  que  de  tuer  ,  de  mallacrer  hommes  & 
bètes  i  on  y  égorge  tout  au  nom  du  Sei- 
gneur j  c'ell  tout  un  autre  ordre  de  chofes. 

C'eft  inconteftablement  des  bracmanes  que 
nous  tenons  l'idée  de  la  chute  des  erres  cé- 
leftes  révoltés  contre  le  iouverain  de  la  natu- 
re y  &  c'eft  -  là  probablement  que  les  Grecs 
ont  puifé  la  fable  des  titans.  C'eft  auiîi  là 
que  les  Juifs  prirent  enfin  l'idée  de  la  révolte 
de  Lucifer  dans  le  premier  liécle  de  notre  ère. 

Comment  ces  Indiens  purent-ils  fuppofer 
une  révolte  dans  le  ciel  fans  en  avoir  vu  fur 
la  terre  i'  Un  tel  faut  de  la  nature  humaine 
à  la  nature  divine  ne  le  conçoit  guères.  On 
va  d'ordinaire  du  connu  à  l'inconnu. 

On  n'imagine  une  guerre  de  géans  qu'a- 
près avoir  vu  quelques  hommes  plus  robuftes 
que  les  autres  tyrannifer  leurs  femblables.  Il 
falait  ou  que  les  premiers  bracmanes  eullent 
éprouvé  des  difcordes  violentes ,  ou  qu'ils  en 
euirent  vu  du  moins  chez  leurs  voifins  pour 
en  imaginer  dans  le  ciel. 

C'eft  toujours  un  très  étonnant  phénomè- 
ne qu'une  fociété  d'hommes  qui  n'a  iamais 
fait  la  guerre,  &  quia  inventé  une  efpece  de 
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guerre  faite  dans  les  efpaces  imaginaires  ,  ou 
dans  un  globe  éloigné  du  nôtre,  ou  dans  ce 
qu'on  appelle  \q jirmmnent ^  Vempirée.  (Voyez 
Ciel  matériel.  )  Mais  il  faut  bien  foigneufe- 
ment  remarquer  que  dans  cette  révolte  des 
êtres  célertes  contre  leur  fouverain ,  il  n'y  eut 
point  de  coups  donnes  ,  point  de  fang  célefte 
répandu  ;  point  de  montagnes  j.^ttées  à  la 
tète  ,  point  d'anges  coupés  en  deux  ain(î 
que  dans  le  poëme  fublinie  &  grotefque  de 
Miltoii. 

Ce  n'eft  ,  félon  le  Shajîa  ,  qu'une  défobéif- 
fance formelle  aux  ordres  du  Très- Haut,  une 
cabale  que  DiLU  punit  en  reléguant  les  an- 
ges rebelles  dans  un  vafte  lieu  de  ténèbres 
nommé  Ondéra  pendant  le  tems  d'un  mo- 
nonthour  entier.  Un  mononthour  eft  de  qua- 
tre cent  vingt- fix  millions  de  nos  années. 
Mais  Dieu  daigna  pardonner  aux  coupables 
au  bout  de  cinq  mille  ans  ,  &  leur  ondéra 
ne  fut  qu'un  purgatoire. 

Il  en  fit  des  Mhurd  ^  des  hommes,  &  les 
plaça  dans  notre  globe  à  condition  qu'ils  ne 
mangeraient  point  d'animaux  ,  &  qu'ils  ne 
s'accoupleraient  point  avec  les  mâles  de  leur 
nouvelle  efpece  ,  fous  peine  de  retourner  à 
l'ondéra. 

Ce  font  là  les  principaux  articles  de  la  foi 
des  bracmanes  ,  qui  a  duré  fuis  interruption 
de  tems  immémorial  jufqu'à  nos  jours  :  il 
nous  parait  étrange  que  ce  fût  parmi  eux  un 
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péché  aulFi  grave  de  manger  un  poulet  que 
d't  xercer  la  Ibdomie. 

Ce  n'eft  la  qu'une  petite  partie  de  l'an- 
cienne cofmogonie  des  bracmanes.  Leurs  ri- 
tes ,  leurs  pagodes  prouvent  que  tout  était 
allégorique  chez  eux  i  ils  reprélentent  encore 
la  vertu  fous  l'emblème  d'une  lemme  qui  a 
dix  bras  &  qui  combat  dix  péchés  mortels 
figures  par  des  moiilhes.  Nos  milfionnaires 
n'ont  pas  manqué  de  prendre  cette  image  de 
la  vertu  pour  celle  du  diable,  &  d'allbrcr 
que  le  diable  eft  adoré  dans  l'Inde.  Nous  n'a- 
vons jamais  éré  chez  ces  peuples  que  pour 
nous  y  enrichir  ,  &  pour  les  calomnier. 

De  la  métempsichose  des 

B  K  A  C  M  A  N  £  s. 

La  docflrine  de  la  mctempfichofc ,  vient 
d'une  ancienne  loi  de  fe  nourrir  de  lait  de 
vaches  ainfi  que  de  légumes  ,  de  fruits  &  de 
ris.  Il  parut  horrible  aux  bracmanes  de  tuer 
&.  de  manger  fa  nourrice  :  on  eut  bientôt  le 
même  rcrpccl  pour  les  chèvres  ,  les  brebis 
&  pour  tous  les  autres  animaux  i  ils  les  cru- 
rent animés  par  ces  anges  rebelles  qui  ache- 
vaient de  le  purifier  de  leurs  fautes  dans  les 
corps  des  bètes,  ainfi  que  dans  ceux  des  hom- 
me'^. La  nature  du  climat  féconda  cette  loi , 
ou  pUi'.ôt  en  fut  l'origine:  un  atmofphère 
biûlaat  exi^e  une  nourriture  rafraichiliàncc , 
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Se  iiiPpire  de  l'horreur  pour    notre  coutume 
d'engloutir  des  cadavres  dans  nos   entrailles. 

L'opinion  que  les  bêtes  ont  une  ame  fut 
générale  dans  tout  l'Orient ,  &  nous  en  trou- 
vons des  velHges   dans  les  anciens  livres  fa- 
crés.  Dieu  ,  dans  la  Genèfe,  défend  aux  hom- 
mes  de  manger  leur  chair  avec  leur  [an^  ^     ene  e 
leur  ame.  C'eïl  ce  que  porte  le  texte  hébreu  '•  ^  .^ 
Je  vejigerai  ,  dit  -  il  ,  le  fang  de  vos  âmes  de  y 
la  griffe  des    bêtes  ^  de  la  main  des  hommes. 
Il  dit  dans  le  Lévitique  ,  Wmie  de  la  chair  ejî  ^^'^'  ^h* 
dans  le  fang.    Il  fait  plus  ;   il  fait  un  pade  ^^^^    V* . 
folemnel  avec  les  hommes  &  avec  tous  les  q^^^Çq 
animaux  ,  ce  qui  fuppofe  dans  les  animaux  ch.  ix. 
une  intelligence.  ^.  lo. 

Dans  des  tems  très  poftérieurs  ,  l'Eccléfiafte 
d>t  formellement  :  Dieu  faii  voir  que  Phom-  Ecclef. 
me    eji  femblable  aux   bétes  :  car   les  hommes  ch.xviii. 
meurent  comme  les  bétes ,  leur  condition  eji  éga-  i/'-  19* 
le  ,  comme  Phomme  meurt  ,  la  bete  meurt  aujji. 
Les  uns  ^  les  autres  refpireyit  de  même  :  P hom- 
me lia  rien  de  plus  que  la  bête. 

Jonas ,  quand  il  va  prêcher  à  Ninive ,  fait 
jeûner  les  hommes  &  les   bètes. 

Tous  les  auteurs  anciens  attribuent  de  la 
connaiifance  aux  bètes ,  les  Uvres  facrés  com- 
me les  prophanes  ,•  &  plulieurs  les  font  par- 
ler. Il  n'elt  donc  pas  étonnant  que  les  biac- 
manes  ,  &  les  pytagoriciens  après  eux ,  ayent 
cru  que  les  âmes  payaient  fucceiiîvementdans 
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les  corps  des  bètes  &  des  hommes.  En  confé- 

qucnce  ils  fe  perfuadèrent  ,  ou  du  moins  ils 
diieiu  que  les  amcs  des  anges  dclinquans,  pour 
achever  leur  purgatoire  ,  appartenaient  tantôt 
à  des  bètes,  tantôt  à  des  hommes  :  c'eft  une 
partie  du  rop.van  du  jéiuice  Bougemit  qui  ima- 
gina que  les  diables  font  des  efprits  envoyés 
dans  le  corps  des  animaux.  Ainfi  de  nos  jours, 
au  bord  de  l'Occident ,  un  jéibite  renouvelle 
fans  le  favoir  un  article  de  la  foi  des  plus  an- 
ciens prêtres  Orientaux. 

Des  hommes  &  des  femmes 
Qui  fe  brûlent  chez  les  bracmanes. 

Les  brames  ,  ou  bramins  d'aujourd'hui  , 
qui  font  les  mêmes  que  les  anciens  bracma- 
nes, ont  confervé  comme  on  fait,  cette  hor- 
rible coutume.  D'où  vient  que  chez  un  peuple 
qui  ne  répandit  jamais  le  lang  des  hommes , 
ni  celui  des  animaux ,  le  plus  bel  ade  de  dé- 
votion fut-  il  &  eft-  il  cncor  de  fe  brûler  pu- 
bliquement'r'  La  fuperfUtion  qui  allie  tous 
les  contraires,  eft  Tunique  fource  de  cet  af- 
freux facrifice  ;  coutume  beaucoup  plus  an- 
cienne que  les  loix  d'aucun  peuple  connu. 

Les  brames  prétendent  que  Brama  leur 
grand  prophète  fils  de  Dieu  ,  defcendit  par- 
mi eux ,  6^  eut  plulieurs  femmes;  qu'étant 
mort ,  celle  de  fcs  femmes  qui  l'aimait  le  plus 
iè  brûla  fur  fon  bûcher  pour  le  rejoindre  dans 
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le  ciel.  Cette  femme  fe  brûla-t-elle  en  eflet , 
comme  on  prétend  que  Porcia  femme  de  Bru- 
tus  avala  des  charbons  ardens  pour  rejoindre 
fon  mari  ?  ou  etl-ce  une  fable  inventée  par 
les  prêtres  ?  Y  eut-il  un  Brama  qui  fe  donna 
en  etîet  pour  un  prophète  &;  pour  un  fils  de 
Dieu  ?  Il  eft  à  croire  qu'il  y  eut  un  Brama , 
comme  dans  la  fuite  on  vit  des  Zoroajires  , 
des  Bacclms.  La  fable  s'empara  de  leur  hiltoi- 
re;  ce  qu'elle  a  toujours  continué  de  faire 
partout. 

Dès  que  la  femme  du  fils  de  Dieu  fe  brû- 
le ,  il  faut  bien  que  les  dames  de  moindre 
condition  fe  brûlent  aulîi.  Mais  comment  re- 
trouveront-elles leurs  maris  qui  font  devenus 
chevaux ,  éléphans  ,  ou  éperviers  i  Comment 
démêler  précifément  la  bête  que  le  défunt 
anime  ,  comment  le  reconnaître  &  être  en- 
cor  fa  femme  ?  Cette  difficulté  n'embarralfe 
point  des  théologiens  Indous  i  ils  trouvent 
aifément  des  dirtinguo  ,  des  folutions  ,  in  fenfu 
compofito  ,  in  fenfu  divifo.  La  métemplichofe 
n'elt  que  pour  les  perfonnes  du  commun  , 
ils  ont  pour  les  autres  âmes  une  dodrine 
plus  fublime.  Ces  âmes  étant  celles  des  an- 
ges jadis  rebelles  vont  fe  purifiant  ,  celles 
des  femmes  qui  s'immolent  lont  béatifiées  & 
retrouvent  leurs  m>iris  tout  purifiés  :  enfin 
les  prêtres  ont  raifon  &  les  femmes  fe  brû- 
lent. 
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I!  y  a  plus  de  quatre  mille  ans  que  ce  ter- 
rible Fan.itiliiie  ell  établi  chez  un  peuple  doux, 
qui  croirait  faire  un  crime  de  tuer  une  ciga- 
le. Les  piètres  ne  peuvent  forcer  une  veuve 
à  fe  brûler  ;  car  la  loi  invariable  eil  que  ce 
dévouement  foit  abfolument  volontaire.  L'hon- 
neur elt  d  abord  déféré  a  la  plus  ancienne  ma- 
riée des  femmes  du  mort:  c'cit  à  elle  de  def- 
cendre  au  bûcher  ;  Ci  elle  ne  s'en  foucie  pas , 
la  féconde  fe  préfénte  ;  ainfi  du  refte.  On 
prétend  qu'il  y  en  eut  une  fois  dix  -  lept  qui 
fe  brûlèrent  à  la  fois  fur  le  bûcher  d'un  raya  j 
mais  ces  facrihces  font  devenus  allez  rares  : 
la  foi  s'affaiblit  depuis  que  les  mahométans 
gouvernent  une  grande  partie  du  pays  ,  & 
que  les  Européans  négocient  dans   l'autre. 

Cependant  il  n'y  a  guèrcs  de  gouverneur 
de  Madrafs  &  de  Pondichéri  qui  n'ait  vu  quel- 
que Indienne  périr  volontairement  dans  les 
flammes.  Mr.  Holtvell  rapporte  qu'une  jeune 
veuve  de  dix  -  neuf  ans  ,  d'une  beauté  (in- 
gulière  ,  mère  de  trois  enfans,  fe  brûla  en  pré. 
fence  de  madame  Ronjfel  femme  de  l'anii- 
ral ,  qui  était  à  la  rade  de  Madrafs  :  elle  ré- 
fîfta  aux  prières  ,  aux  larmes  de  tous  les  af- 
lîltans.  Madame  Ronjfel  la  conjura  au  nom  de 
fes  enfans  de  ne  les  pas  lailfer  orphelins  : 
l'Indienne  lui  répondit  ,  Dieu  qui  les  a  fait 
naître  aura  foin  d^eiix  ,•  enfuite  elle  arrangea 
tous  les,  préparatifs  elle  -  même  ,  mit  de  fa 
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main  le  feu  au  bûcher,  &  confomma  fon  fa- 
crifice  avec  la  férénité  d'une  de  nos  réligicu- 
fes  qui  allume  des  cierges. 

Mr.  Shernoc  négociant  Angkis  ,  voyant  un 
jour  une  de  ces  étonnantes  vidimes  ,  jeu- 
ne &  aimable  qui  deicendaic  dans  le  bûcher, 
l'en  arracha  de  force  lorfqu'elle  allait  y  met-i 
tre  le  feu  ;  &  ,  fécondé  de  quelques  Anglais, 
l'enleva  &  l'époula.  Le  peuple  regarda  cette 
adion  comme  le  plus  horrible  facrilège. 

Pourquoi  les  maris  ne  fe  font  -  ils  jamais 
brûlés  pour  aller  rétro»- ver  leurs  femmes  ? 
pourquoi  un  fexe  naturellement  faible  &  ti- 
mide a-t-il  eu  toujours  cette  force  frénétique  ? 
eft-ce  parce  que  la  tradition  ne  dit  point 
qu'un  homme  ait  jamais  époufé  une  fille  de 
Braina  ,  au-lieu  qu'elle  alfure  qu'une  Indien- 
ne fut  mariée  avec  le  fils  de  ce  Dieu  ?  eft- 
ce  parce  que  les  femmes  font  plus  fuperfti- 
tieufes  que  les  hommes?  eft-ce  parce  que 
leur  imagination  eft  plus  faible  ,  plus  ten- 
dre ,  plus  faite  pour  être  dominée  ? 

Les  anciens  bracnianes  fe  brûlaient  quel- 
quefois pour  prévenir  l'ennui  &  les  maux 
de  la  vieillefle  ,  &  furtout  pour  fe  faire  ad- 
mirer. Calait  ou  CaluniLS  ne  fe  ferait  peut- 
être  pas  mis  fur  un  bûcher  fans  le  plaifîr 
d'être  regardé  par  Alexandre.  Le  chrétien 
renégat  Pellegrimu  fe  brûla  en  public  par  la 
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même  raifon  qu'un  fou  parmi  nous  s'habille 
quelquefois  en  arménien  pour  attirer  les  re- 
gards  de  la  pop u' ace. 

N'entre- 1-  il  pas  aufîi  un  malheureux  mé- 
lange de  vanité  dans  cet  épouvantable  lacri- 
fjce  lies  femmes  Indiennes;;'  Peut-être,  fi  on 
port.iit  une  loi  de  ne  fc  brûler  qu'en  préfence 
d'une  feule  femme  de  chambre  ,  cette  abo- 
minable coutume  ferait  pour  jamais  dé- 
truite. 

Ajoutons  un  mot  ;  une  centaine  d'Indien- 
nes tout  au  plus,  a  donné  ce  terrible  fpec- 
tacle.  Et  nos  inquifi  jons  ,  nos  tous  atroces 
qui  fe  font  dit  juges  ,  ont  fait  mourir  dans 
les  flammes  plus  de  cent  mille  de  nos  frères, 
hommes,  femmes,  enfans  ,  pour  des  choies 
que  perfonne  n'entendait.  Plaignons  &  con- 
damnons les  brames  :  mais  rentrons  en  nous- 
mêmes  milérables  que  nous  femmes. 

Vraiment  nous  avons  oublié  une  chofe 
fort  ellcnrielle  dans  ce  petit  article  des  brac- 
manes  i  c'ell  que  leurs  livres  facrés  font  rem- 
plis de  contradidions.  Mais  le  peuple  ne  les 
connaît  pas.  Et  les  doc'leurs  ont  des  folutions 
prêtes  ,  des  fens  figurés  &  figurans  ,  des 
allégories ,  des  types  ,  des  déclarations  expref- 
fes  de  Bmna ,  de  Bnvna  &  de  Vitfuou  ,  qui  fer- 
meraient la  bouche  à  tout  raifonneur. 
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PUirqu'on  a  parlé  des  Bulgares  dans  le 
Dicftiounaire  encyclopédique  ,  quelques 
lecteurs  feront  peut  être  bien  aifes  de  lavoir 
qui  étaient  ces  étranges  gens  qui  parurent  (î 
méchans  ,  qu'on  les  traita  d'hérétiques  ,  & 
dont  enfuite  on  dojina  le  nom  en  France 
aux  non- conformités  qui  n'ont  pas  pour  les 
dames  toute  l'attention  qu'ils  leur  doivent  ; 
de  forte  qu'aujourd'hui  on  appelle  ces  mef^ 
Heurs   Boulgares ,  en  retranchant  L  &  \^A. 

Les  anciens  Boulgares  ne  s'attendaient  pas 
qu'un  jour  dans  les  halles  de  Paris  ,  le  p  u- 
pie  ,  dans  la  converfation  familière  ,  s'appe  le- 
raie  mutueilement  Boidgare  ^  en  y  ïijouvdnt  des 
épithetes  qui  enrichiiftnt  la  langue. 

Ces  peuules  éiai'Mit  originairement  des  Huns 
qui  s'étaient  établis  auprès  du  Volga  j  &  de 
Volgares  on  fit  aifément   Boulgares. 

Sur  la  fin  du  feptiéme  fi.ccle ,  ils  firent  des 
irruptions  vers  le  Danube  ,  ainfi  que  tous  les 
peuples  qui  habitaient  la  Sarmatie  ;  Si  ils 
inondèrent  l'empire  ixomain  conpme  les  au- 
tres. Ils  palferent  par  la  Moldavie  ,  la  Vala- 
chie  ,  où  les  Rulfes  leurs  anciens  compatrio- 
tes ont  porté  leurs  armes  vidorieufes  en  1769 
fous  l'empire  de  Catherine  IL 


i$o     Bulgares,  ou  Boulgareî." 

Ayant  franchi  le  Danube ,  ils  s'établirené 
dans  une  partie  de  la  Dacie  &  de  la  Mœfie , 
S:  donnèrent  leur  nom  à  ces  pays  qu'on  ap- 
pelle encor  Bulgarie.  Leur  domination  s'éten- 
dait jufqu'au  mont  Hémus,  &  au  Pont-Euxin. 

L'empereur  Nicéphore  fucccfleur  à^Irèiie  , 
du  tems  de  Cbarleniapie  ,  fut  alfez  imprudent 
pour  marcher  contre  eux  après  avoir  été  vain- 
cu par  les  Sarrazins  -,  il  le  fut  aulîi  par  les 
Bulgares.  Leur  roi  nommé  Crum ,  lui  coupa 
la  tête ,  &  fit  de  fou  crâne  une  coupe  dont  il 
fe  fervait  dans  fes  repas  ,  félon  la  coutume 
de  ces  peuples ,  &  de  prefque  de  tous  les  hy- 
per boréens. 

On  conte  qu'au  neuvième  fiécle  ,  un  Bo- 
goris  qui  fefait  la  guerre  à  la  princefle  Tbéo^ 
dora  ,  mère  «Se  tutrice  de  l'empereur  Michel  y 
fut  fi  charmé  de  la  noble  réponfe  de  cette  im- 
pératrice à  {à  déclaration  de  guerre,  qu'il  fe 
fit  chrétien. 

Les  Boulgarcs  qui  n'étaient  pas  Ç\  com- 
plaifans ,  fe  révoltèrent  contre  lui  i  mais  Bo- 
goris  leur  ayant  montré  une  croix ,  ils  fe  fi- 
rent tous  batifer  fur  le  champ.  C'clt  ainfi 
que  s'en  expliquent  les  auteurs  Grecs  du  bas 
empire  j  &  c'eft  ainfi  que  le  difeat  après  eux 
nos  compilateurs. 

Et  voilà  jujiemejit  comme  on  écrit  fhijloire. 

Théodora  était ,  difent-ils ,  une  princelfe  très 
religieufe ,  &  qui  même  pafla  fes  dernières  an- 
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nées  dans  un  couvent.  Elle  eut  tant  d'amour 
pour  la  religion   catholique  grecque,  qu'elle 
fie  mourir  par  divers  fupplices  cent  mille  hom- 
mes qu'on  accuHùt  d'être  manichéens.   „  Ce-  Hirtoire 
„  tait,  dit  le  modefte  continuateur  d'Echard,  ""om  pré- 
„  la  plus  impie,  la  plus  dételhble,  la  plus  ^^"'^^'.^ 
„  dangereufe,  la  plus  abominable  de  toures  ^|g  j^^^^ 
„  les  héréfies.    Les    cenfures    eccléfialliques  rem   £- 
„  étaient  des  armes  trop  faibles  contre  des  chwd , 
„  hommes  qui  ne  reconnaiiraient  point  l'é-  tom.  1 1. 
„  glife.  "  P^S-  ^4^' 

On  prétend  que  les  Bulgares  voyant  qu'on 
tuait  tous  les  manichéens  ,  eurent  des  ce  mo- 
ment du  penchant  pour  leur  religion  ,  &  la 
crurent  la  meilleure  puirqu'elie  était  perlécu- 
téej  mais  cela  eft  bien  fin  pour  des  Bulgares. 

Le  grand  shifme  éclata  dans  ce  tems-là  plus 
que  jamais  entre  l'églife  grecque  fous  le  pa- 
triarche Pbotiiis  ,  &  l'églife  latine  fous  le  pape 
Nicolas  I.  Les  Bulgares  prirent  le  parti  de 
l'églife  grecque.  Ce  fut  probablement  dès-lors 
qu'on  les  traita  en  Occident  d'hérétiqnes  ;  & 
qu'on  y  ajouta  la  belle  épithete  dont  on  les 
charge  encor  aujourd'hui. 

L'empereur  Bajïie  leur  envoya  en  871  mi 
prédicateur  nommé  Pierre  de  Sicile  pour  les 
préferver  de  l'hérélie  du  manichéifme,  &  on 
ajoute  que  dès  qu'ils  l'eurent  écouté  ils  fe 
firent  manichéens.    Il  fe  peut  très  bien  que 


ip2   Bulgares,  ou  Boulgares. 

ces  Bulgares  qui  buvaient  dans  le  crâne  dd 
leurs  ennemis,  ne  fuflent  pas  d'excellens  théo- 
logiens ,  non  plus  que  Furre  de  Sicile. 

Il  cft  fingulier  que  ces  barbares  qui  ne  fa- 
vaient  ni  lire  ni  écrire ,  ayent  été  regardés 
comme  des  hérétiques  très  déliés  ,  contre  lef- 
quels  il  était  très  dangereux  de  difputer.  Ils 
avaient  certainement  autre  chofe  à  faire  qu'à 
parler  de  controverfe  ,  puifqu'ils  firent  une 
guerre  fanglante  aux  empereurs  de  ConC 
tantinople  pendant  quatre  liécles  de  fuite  , 
&  qu'ils  affiégèrent  même  la  capitale  de 
l'empire. 

Au  commencement  du  treizième  fiécle , 
l'empereur  Alexis  voulant  fe  faire  reconnaî- 
tre par  les  Bulgares,  leur  roi  Joawiic  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  ferait  jamais  Ion  vaiful.  Le 
pape  Innocent  III  ne  manqua  pas  de  fliilir 
cette  occafion  pour  s'attacher  le  royaume  de 
Bulgarie.  Il  envoya  au  roi  Jommic  un  légat 
pour  le  ficrer  roi ,  &  prétendit  lui  avoir  confé- 
ré le  royaume  qui  ne  devait  plus  relever  que 
du  St.  Siège. 

C'était  le  tems  le  plus  violent  des  croifa- 
des  y  le  Bulgare  indigné  fit  alliance  avec  les 
Turcs ,  déclara  la  guerre  au  pape  &  à  fes 
croifés ,  prit  le  prétendu  empereur  Emuhuin 
prifonnier  ,  lui  fit  couper  les  bras  ,  les  jambes 
&  la  tète  j  (Se  fe  fit  une  coupe  de  fon  crâne  à 
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lii  manière  de  C7-Q;n.  C'en  était  Uieii  alTez  pour 
que  les  Boulgares  fuirent  en  horreur  à  toute 
l'Europe  ,  on  n'avait  pas  bel'oin  de  les  appel. 
Jer  riianicbéens  ,  nom  qu'on  donnait  alors  à 
tous  les  hérétiques.  Car  manichéen  ,  pataria 
&  vaudois  ,  c'était  la  même  chofe.  On  prodi- 
guait ces  noms  à  quiconque  ne  voulait  pas  fe 
Ibumettre  à  Téglire  romaine. 

Le  mot  de  bonlgare  tel  qu'on  le  prononçait, 
fut  une  injure  vague  &  indéterminée  ,  appli- 
quée à  quiconque  avait  des  mœurs  barbares 
ou  corrompues.  C'eft  pourquoi,  fous  St.  Loiih  , 
frère  Robert ,  grand  inquiiiteur ,  qui  était  un 
fcélérat  ,  fut  acculé  juridiquement  d'être  un 
boidgare  par  les  communes  de  Picardie. 

Ce  terme  changea  enfuite  de  lignification 
vers  les  frontières  de  France  •■,  il  devint  un 
terme  d'amitié.  Rien  n'était  plus  commun 
en  Flandre, il  y  a  quarante  ans,  que  de  di- 
re d'un  jeune  homme  bien  fait  .  c'eft  un 
joli  bonlgare  i  un  bon  -  homme  était  un  bon 
boidgare. 

Lorfque  Loiiis  XIV  alla  faire  la  conquête 
de  la  Flandre  ,  les  Flamans  difliient  en  le 
voyant  ,  Notre  gouvei-neur  ejl  un  bien  plaé 
boidgare  eji  comparai] on  de  celui  ~  ci. 

En  voilà  aifez  pour  l'étymologie  de  ce  beau 
nom. 


Trnifiéme  partie^  N 
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BULLE. 

E  mot  dcllgne  la  boule  ou  le  fcenu  d'or, 
d'argent  ,  de  cire  ou  de  plotnb  ,  attaché 
à  un  inthument  ,  ou  charte  quelconque.    Le 
plomb  pendant  aux  refcrits  expédiés  en  cour 
rnmauie  porte  d'un  côté  les  tètes  de  St.  riare 
à  droite  ,  &  de  St.  Faul  à  gauche.    On  lit  au 
revers  le  nom  du  pape  régnant ,  &.  l'an  de  fou 
pontificat.    La  bulle  eft  écrite  fur  parchemin. 
Dans  la  falutation  le  pape  ne  prend  que  le  ti- 
tre de  ferviteiir  des  ferviteurs  de  Dieu  ,  fui- 
,.    ,.      vant  cette  fainte  parole  de  Ttsus  à  fes  dif- 
chap.xx   C'P'^S  •  ^^"'^  5"'  voudra  être  le  preuner  den- 
^.  27.    '  ty£  "'-'OiiS  fera  votre  ferviteiir. 

Des  hérétiques  prétendent  que  par  cette 
formule  humble  en  apparence  ,  les  papes  ex- 
priment une  efpèce  de  fyltème  féo'dal  ,  par 
lequel  la  chrétienté  elt  foumife  à  un  chet  qui 
elt  Dieu  ,  dont  les  grands  vaflaux  ,  St.  Pierre 
&  St.  PaiiL  font  repréfentés  par  le  pontife 
leur  fèrvireur  ;  &  les  arrière- vaflaux  font  tous 
les  princes  féculiers  ,  foit  empereurs ,  rois , 
ou  ducs. 

Ils  fe  fondent ,  fans  doute  ,  fur  la  famcufc 
bulle  /;;  C^jia  Donibii  ,  qu'un  cardinal  diacre 
lit  publiquement  à  Rome  chaque  année,  le 
jûui  de  la  cène,  ou  le  jeudi  faint ,  en  préfence 
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au  pape  accompagné  des  autres  cardinaux 
Se  des  évèques.  Après  cette  lediire ,  Çd  fiiintété 
jette  un  flambeau  allumé  dans  la  place  pu- 
blique ,  pour  marque  d'anathème. 

Cette  bulle  fe  trouve  pag.  714.  tom.  I. 
du  BnlLiire  imprimé  à  Lyon  en  1673  ,  & 
pag.  118  de  l'édition  de  1727.  La  plus  an- 
cienne  eft  de  1^56.  Paz(/ ///,  fans  marquer 
l'origine  de  cette  cérémonie  ,  y  dit  que  c'ell 
une  ancienne  coutume  des  fouverains  pon- 
tifes de  publier  cette  excommunication  le 
}eudi  faint  ,  pour  conlervcr  la  pureté  de  la 
religion  chrétienne,  &  pour  entretenir  l'u- 
nion des  fidèles.  Elle  contient  vingt-quatre  pa- 
ragraphes ,  dans  lefqueis  ce  pape  qxcommunie  : 

ï  °.  Les  hérétiques  ,  leurs  fauteurs ,  &  ceux 
qui  lifent  leurs  livres. 

2°.  Les  pirates  ,  &  furtout  ceux  qui  ofent 
aller  en  couriè  fur  les  mers  du  fouverain 
pontife. 

3".  Ceux  qui  impofent  dans  leurs  terres 
de  nouveaux  péages. 

10'^.  Ceux  qui  ,  en  quelque  manière  que 
ce  puilfe  être  ,  empêchent  l'exécution  des 
lettres  apoftoliques  ,  foit  qu'elles  accordent 
des  grâces ,  on  qu'elles  prononcent  des  peines. 

11°.  Les  juges  laïques  qui  jugent  les  ec- 
cléfiaftiques  ,  &  les  tirent  à  leur  tribunal , 
foit  que  ce  tribunal  s'appelle  audience ,  chan- 
cellerie i  confàl ,  ou  parkment. 

N  ii 
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12**.  Tous  ceux  qui  ont  Kiit  ou  publié, 
feront ,  ou  publieront  des  énits  ,  règlement , 
pragmatiques,  par  lefquels  la  liberté  eccléfialti- 
que  ,  les  droits  du  pape  Si.  ceux  du  St.  Siège 
feront  blelics  ,  ou  reltrainrs  en  la  moindre 
choie  ,  tacitement  ou  exprelTcment. 

14^.  Les  chanceliers  ,  confcillers  ordinai- 
res ou  extraordinaires  de  quelque  roi  ou 
prince  que  ce  puiiië  être  ,  les  préfidens  des 
chancelleries,  conieils  ou  parlemens,  comme 
aulfi  les  procureurs  généraux  ,  qui  évoquent 
à  eux  les  caufes  eccléfialliques  ,  ou  qui  em- 
pêchent l'exécution  des  lettres  apoltoïiqiies , 
même  quand  ce  ferait  ious  prétexte  d'empê- 
cher quelque  violence. 

Par  le  même  paragraphe  le  pape  fe  réferve 
à  lui  leul  d'abfoudre  les  dits  chanceliers  , 
confeillers  ,  procureurs  -  géhéraux  &  autres 
excommuniés  ,  lefquels  ne  pouront  être  ab- 
fous  qu'après  qu'ils  auront  publiquement 
révoqué  leurs  arrêts ,  &  les  auront  arrachés 
des  regiltrcs. 

20°.  Enfin  le  pape  excommunie  ceux  qui 
auront  la  prélbmption  de  donner  l'abfolu- 
tion  aux  excommuniés  ci-dcifus  ;  &  ,  afin 
qu'on  n'en  puiilê  prétendre  caufe  d'igno- 
rance ,  il  ordonne 

21^.  Qiie  cette  bulle  fera  publiée  &  affi- 
chée à  la  porte  de  la  bafilique  du  prince  des 
apôtres  ,  &  à  celle  de  St.  Jean  de  Latran. 

22*.  (^e  tous  patriarches ,  primats  ,  ar« 
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chevêques  &:  cvèqiies  ,  en  vertu  de  la  fainte 
obédience,  ayent  à  publier  folemnellement 
cette  bulle,  ;iii  moins  lUie  Fois  l'an. 

24^.  Il  déclare  que,  li  quelqu'un  ofe  aller 
contre  la  difpoGtion  de  cette  bulle  ,  il  doit 
fàvoir  qu'il  va  encourir  l'indignation  de  Dieu 
tout -.  puiiiant  ,  &  celle  des  bienheureux  apô- 
tres Si.  Fkrre  &  St.  Fivil. 

Les  autres  bulles  pnftérieures  appellées  aulîi 
in  Cœ}hi  Doniiin  ,  ne  font  qn'ampliatives.  L'ar- 
ticle 21  ,  par  exemple ,  de  celle  de  Pie  V ,  de 
l'année  15" 67  ,  ajoute  au  paragraphe  3  de 
celle  dont  nous  venons  de  parler  ,  que  tous 
les  princes  qui  mettent  dans  leurs  états  de 
nouvelles  impolltions  ,  de  quelque  nature 
qu'elles  fo'icnt ,  ou  qui  augmentent  les  ancien- 
nes, à  moins  qu'ils  n'en  ayent  obtenu  l'appro- 
bation du  St.  Siège  ,  font  excommuniés  ipfo 
fa&o. 

La  troifiéme  bulle  in  Cœna  Domini  de  1 6  ro , 
contient  trente  paragraphes  ,  dans  lefquels 
Fmd  V  renouvelle  ks  difpoildons  des  deux 
précédentes. 

La  quatrième  &  dernière  bulle  /;/  C(£na  Do- 
jjiitii  ,  qu'on  trouve  dans  le  Bullaire  ,  cft  du 
I  Avril  1627.  Urbain  VIII  y  annonce  qu'à 
l'exemple  de  fes  prcdéccllcurs  ,  pour  main- 
tenir inviolablcment  l'intégrité  de  la  foi  ,  la 
julHce  &  la  tranquillité  publique  ,  il  fe  fert 
du  glaive  fpirituel  de  la  dicipline  eccléfiaftique 
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pour  excommunier  en  ce  jour  qui  eft  l'anni- 
verfaire  de  la  cène  du  Seigneur  : 

1°.  Les  hérétiques. 

2°.  Ceux  qui  appellent  du  pape  au  futur 
concile  ;  &  le  refte  comme  dans  les  trois  pre- 
mières. 

On  dit  que  celle  qui  fe  lit  à  prcfcnt  eft  de 
plus  fraiche  date  ,  &  qu'on  y  a  fait  quelques 
additions. 

UHiJîoire  âe  Naples  par  Giannone ,  fait  voir 
qfnels  déiordres  les  eccléfiaftiques  ont  caufé 
dans  ce  royaume  ,  &  quelles  vexations  ils  y 
ont  exercées  fur  tous  les  fujets  du  roi ,  juf- 
qu'à  leur  refufer  l'abfolution  &  les  facremens  , 
pour  tâcher  d'y  faire  recevoir  cette  bulle  ,  la- 
quelle vient  enfin  d'y  être  profcrite  folemnel- 
Icment  ,  ain fi  que  dans  la  Lombardie  Autri- 
chienne, dans  les  états  de  l'impératrice-reine, 
dans  ceux  du  duc  de  Parme  &  ailleurs,  a) 

L'an  i^Sû,  le  clergé  de  France  avait  pris 
le  tems  des  vacances  du  parlement  de  Paris 
pour  faire  publier  la  même  bulle  /;/  Cwua  DO' 
miyii.  Mais  le  procureur-général  s'y  oppofa  , 
&  la  chambre  des  vacations  ,  prélidée  par  le 

a)  Le  pape  Ganganelli  informé  des  réfoUitions 
de  tous  les  princes  catholiques  ,  &  voyant  que  les 
peuples  à  qui  fts  prédécelTeuis  avaient  crevé  les 
deux  yeux  commerçaient  à  en  ouvrir  un,  ne  pu» 
felia  point  cette  Lmeufe  bulle  le  jepdi  de  l'ab- 
Iputç  l'an  1770. 


Bulle.  199 

célèbre  «S:  malheureux  BriUoft  ,  rendit  le 
4  Odobre  un  arrèc  qui  enjoignait  à  tous  les 
gouverneurs  de  s'informer  quels  étaient  les 
archevêques ,  évêques  ,  ou  les  grands  -  vicaires 
qui  avaient  reçu  ou  cette  bulle  ou  une  copie 
Ibus  le  titre  :  LiUe7\c  procejfùs  ,  &  quel  était 
celui  qui  la  leur  avait  envoyée  pour  la  pu- 
blier i  d'en  empêcher  la  publication  11  elle 
n'était  pas  encor  faite  ;  d'en  retirer  les  exem- 
plaires ,  &  de  les  envoyer  à  la  chambre  j  & 
en  cas  qu'elle  fût  publiée  ,  d'ajourner  les  ar- 
chevêques ,  les  évcques  ou  leurs  grands- vi- 
caires a  comparaître  devant  la  chambre  ,  &  à 
répondre  au  requilitoire  du  procureur  -  géné- 
ral ',  &  cependant  de  faifir  leur  temporel  ,  & 
de  le  mettre  fous  la  main  du  roi  ;  de  faire  dé- 
f^nfe  d'enipècher  l'exécution  de  cet  arrêt  fous 
peine  d'être  puni  comme  ennemi  de  l'état  & 
criminel  de  lèze  -  majefté  ,  avec  ordre  d'im- 
primer cet  arrêt  &  d'ajouter  foi  aux  copies 
coUatioiinces  par  des  notaires  comme  à  l'ori- 
ginal même. 

Le  parlement  ne  fefait  en  cela  qu'imiter 
faiblement  i'-exeraple  de  Philippe  le  bel.  La 
hiiWe  Aujlidin  Fili  du  5  Décembre  i  301  lui  fut 
adrelfée  par  Eouiface  FUI ,  qui ,  après  avoir 
exhorté  ce  roi  à  l'écouter  avec  docilité  ,  lui 
dii'ait  :  „  Dieu  nous  a  établi  fur  les  rois  & 
„  les  royaumes  pour  arracher  ,  détruire,  per- 
5,  dre  ,  diiriper ,  édifier  &  planter  en  ion  nom 
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„  &  par  fa  doclrine.  Ne  vous  laiflez  donc  pas 
„  perlliailcr  que  vous  n'avez  point  de  fupé- 
„  rieur  ,  &  que  vous  ne  Ibycz  pas  fournis  au 
„  chef  de  la  hiérarchie  ecclcfialtique.  C)j.ii  pcn- 
„  fc  ainll  ell  infeiifc  j  Se  qui  le  foutienc  opi- 
„  niâtrcmcuc  cil  un  inBdèle  fépuré  du  trou- 
„  peau  du  bon  pallcur.  "  Enfuite  ce  pjpe  en- 
trait dans  le  plus  grand  détail  fur  le  gouver- 
nement de  France ,  jufqu'à  faire  des  reproches 
au  roi  fur  le  changement  de  la  monnoic. 

Philippe  le  bel  fit  brûler  à  Paris  cette  bulle  , 
&  publier  à  fon  de  trompe  cette  exécution 
par  toute  la  ville  le  dimanche  1 1  Février  1 302. 
Le  pape ,  dans  un  concile  qu'il  tint  à  Rome  la 
morne  année  ,  fit  beaucoup  de  bruit,  Si  éclata 
en  menaces  contre  Philippe  le  bel ,  mais  fans 
venir  à  l'exécution.  Seulement  on  regarde  com- 
me l'ouvrage  de  ce  concile  la  famcufe  décretale 
U)iivu  fcDi&iiiii  dont  voici  la  fubltance. 

„  Nous  croyons  &  confelfons  une  églifc 
.5  laince  ,  catholique  &  apoftolique,  hors  la- 
;,  quelle  il  n'y  a  point  de  falut  ,•  nous  rccon- 
5,  naillons  aulii  qu'elle  eft  unique  ,  que  c'elfc 
„  un  jcul  corps  qui  n'a  qu'un  chef  &  non 
55  pas  deux  comme  un  monilre.  Ce  feul  chef 
„  clt  Jlsus'-Chuist  &  St.  Pierre  fon  vicaire 
„  &:  le  fucceffeur  de  Si.  Pierre.  Soit  donc  les 
,j  Grecs  ,  foit  d'autres  qui  difent  qu'ils  ne 
„  font  pas  fournis  à  ce  lliccclfcur ,  il  faut 
5,  qu'ils  avouent  qu'ils  ne  font  pas  des  ouailles 
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^  de  Jésus -Christ  ;  puis  qu'il  a  dit  lui- 
^  même  ,  (  Jean  ,  C.  X.  "j/.  1 6.  )  qu'i/  n'y  a 
5,  ^ri'i»/  tyoïtpeaii  ^  un  pajîeiir. 

„  Nous  appi  enons  que  dans  cette  églife  & 
„  fous  fa  puiifance  font  deux  glaives ,  le  foi- 
,5  rituel  &;  le  temporel  :  mais  l'un  doit  être 
„  employé  par  l'églife  &  par  la  main  du  pon- 
„  tife  ,  l'autre  pour  l'églife  &  par  la  main 
55  des  rois  &  des  guerriers  ,  fuivant  Tordre 
„  ou  la  permillion  du  pontife.  Or  il  faut 
55  qu'un  glaive  foit  foumis  à  l'autre ,  c'e(l-à- 
,j  dire  ,  la  puiilraice  temporelle  à  la  fpiiituellej 
jj  autrement  elles  ne  fera  ent  point  ordon- 
5,  nées  ,  &  elles  doivent  fètre  félon  l'apôtre, 
JJ  ( Rom.  C.XIII.^M.)  Suivant  le  témoignage 
JJ  de  la  vérité  ,  la  puiifance  fpirituelle  doit  in- 
j,  ftituer  ik  juger  la  temporelle,  &;  aind  le  vé- 
JJ  rifis  à  l'égard  de  l'églife  la  prophétie  de 
JJ  Jérémie  :  (  C.  I.  '^z.  \o.)  Je  t\ù  établi  [tir 
3j  les  nîitlous  ^  les  royaumes  ,  c5^  le  rejîe. 

Philippe  le  Id  de  uja  côi:é  aifembla  les  états 
généraux  ;  8:  le:î  communes,  dans  ia  requête 
qu'ils  prérentèreiit  à  ce  monarque,  difaient  en 
propres  termes  :  C'ett  grande  abomination 
d'ouïr  que  ce  Boniface  entende  malemenc 
comme  Boulgare  (en  retranchant  /  &  a  )  cette 
parole  d'erpericualitéj  (en  St.  ]^Iatthieu  C.  XVI. 
y.  19.)  Ce  que  tu  lieras  en  terre  fera  lié  ait 
ciel.  Comme  (1  cela  figniSait  que  s'il  mettait 
un  homme  en  prif^n  temporelle  ,  DiriU  pour 
ce  le  mectraiî  en  prifjii  au  ciel. 
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Bulles  de   la  croisade   et  de 
la  composition. 

Si  on  difait  à  un  Africain  ou  à  un  Afia- 
tiqiie  fcnfé  que  dans  la  partie  de  notre  Eu- 
rope où  dL^s  hommes  ont  défendu  à  d'au- 
tres hommes  de  manger  de  la  chair  le  fame- 
di ,  le  pape  donne  la  permilTion  d'en  man- 
ger par  une  bulle  ,  moiennant  deux  réaies 
de  plate  ,  &  qu'une  autre  bulle  permet  de 
garder  l'argent  qu'on  a  volé  ,  qi'e  diraient 
cet  Afiatique  &  cet  Africain  ?  lis  convien- 
draient du  moins  que  rh '.que  pays  a  fes  ufa- 
ges  ;  &  que  dans  ce  monde ,  de  quelque  nom 
qu'on  appelle  les  chofes  ,  &  quelque  dégui- 
femcnt  qu'on  y  apporte  ,  tout  fe  fait  pour 
de   l'argent  comotcint. 

Il  y  a  deux  bulles  fous  le  nom  de  la 
Crnzdrla  ,  la  croiflide,  l'une  du  tems  à'Ifabelle 
c^;  de  Ferdinand  ,  l'autre  de  Philippe  V.  La 
première  vend  la  per million  de  manger  les 
famcdis ,  ce  qu'on  appelle  la  grojjurn  ,  les 
ijfaes  ,  les  foies ,  les  rognons ,  les  animelles  , 
les  geziers ,  les  ris  de  veau ,  le  mou ,  les 
frejfnres  ,  les  fraizes  ,  les  tètes  ,  les  coiu,  les 
haut 'd'ailes^  les  pieds. 

I,a  féconde  bulle  accordée  par  le  pape  Ur^ 
bain  VIÎl ,  donne  la  permilFion  de  manger 
gras  pendant  tout  le  carême ,  &  abfout  de 
tout  crime,  excepté  celui  d'héréfie. 
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Non  -  feulement  on  vend  ces  bulles  ,  mais 
il  elt  ordonné  de  les  acheter  ,  &  elles  coû- 
tent plus  cher  ,  comme  de  raifon  ,  au  Pé- 
rou &  au  Mexique  qu'en  Efpagne.  On  les 
y  vend  une  piafire.  Il  eft  jufte  que  les  pays 
qui  produifent  l'or  &  l'argent  payent  plus 
que  les  autres. 

Le  prétexte  de  ces  bulles  eft  de  faire  la 
guerre  aux  Maures.  Les  efprits  difficile^  ne 
voyent  pas  quel  eft  le  rapport  entre  des  Iref- 
fures  &  une  guerre  contre  les  Africains  ;  & 
ils  ajoutent  ique  Jésus  -  Christ  n'a  jamais 
ordonné  qu'on  fît  la  guerre  aux  mahométans 
fous  peine  d'excommunication. 

La  bulle  qui  permet  de  garder  le  bien 
d'autrui  eft  appellée  la  hdle  de  la  compofitiou. 
Elle  eft  aifermée  &  a  rendu  longtems  des 
fommes  honnêtes  dans  toute  l'Efpagne  ,  dans 
le  Milanais  ,  en  Sicile  81  à  Naples.  Les  ad- 
judicataires chargent  les  moines  les  plus  éîo- 
quens  de  prêcher  cette  bulle.  Les  pécheurs 
qui  ont  vo'é  le  roi ,  ou  l'état  ,  ou  les  par- 
ticuliers ,  vont  trouver  ces  prédicateurs  ,  fe 
confelfent  à  eux  ,  leur  expofent  combien  il 
ferait  trifte  de  refticucr  le  tout.  Ils  ofFrent 
cinq  ,  lix  &  qiielqr.cfois  fept  pour  cent  aux 
moines  pour  g;]i\icr  le  rcfte  en  fureté  de 
confcience  ;  &  la  compoiition  £dte ,  ils  re- 
çoivent rabfoiution. 

Le  frère  prêcheur  auteur  du  Voyage  d'Ef- 
pa^ne  ^  d  lialie  ,  impdiné  à  Paris  avec  pri- 
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vilège  ,  chez  Jean-  Batifte  de  l'Epine,  s'ex- 

TomeV.  prime  ainfi  fur  cette  bulle.  N^ejl  -il  pas  bien 

pag.  ^lo. gracieux   d'en  àij(-e  quitte  à    un  prix  fi  rai- 

jonnaule  .  Jaiif  à  en  voler  davantage  quand 

on  aura  bij'oin  d'une  plus  grojje  foninie  r* 

Bulle  U^igenitus. 

La  bulle  /;/  Oena  Do)ni}ii  ,  indigna  tons 
les  Souverains  catholiques  qui  l'ont  enfin 
profcrirc  dans  leurs  états  j  n>ais  la  bulle 
Vnigenitus  n'a  troublé  que  la  France.  On 
attaquait  dans  la  prcrriière  les  droits  des  prin- 
ces &  des  mngillrats  de  l'Europe  j  ils  les 
ibutinrent.  On  ne  profcrivait  dans  l'autre 
que  quelques  maximes  de  morale  &  de  pieté, 
l'eribnnc  ne  s'en  foucia  hors  les  parties  in- 
téreiices  dans  cette  affaire  palTagère  ;  mais 
bientôt  ces  parties  intérelfées  remplirent  la 
France  entière.  Ce  Fut  d'abord  une  querelle 
des  jél'uitcs  tout- puiiFans  &  des  relies  de 
Port  royal  écrafé. 

Le  prêtre  de  l'oratoire  Qtiefnel ,  réfugié  en 
Hollande  , -avait  dédié  un  commentaire  lur  le 
nouveau  Telbmcnt ,  au  cardinal  de  Noail- 
les  ,  alors  évèque  de  Chàlons-fur-  Marne. 
Cet  évèqne  l'approuva  ,  &  l'ouvrage  eut  le 
furîrage  de  tous  ceux  qui  lifent  ces  fortes  de 
livres. 

Un  nommé  le  Tellier ,  jéfuite  ,  conFclTeur 
de  Louis  XIV,  ennemi  du  cardinal  de  Noail- 
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les  y  voulut  le  mortifier  en  fefaut  condamner 
à" Rome  ce  livre  qui  lui  était  dédié,  &,  dont 
il  Feiait  un  très  grand  cas. 

Ce  jéfuite  fiîs  d'un  procureur  de  Vire  en 
baiTe  Normandie  ,  avait  dans  l'efprit  toutes 
les  reifources  de  la  profeliion  de  foi>  père. 
Ce  n'était  pa»^»  afl'ez  de  commettre  le  cardi- 
nal de  Noailles  avec  le  pape  ,  il  voulut  le 
faire  difgracier  par  le  roi  fon  maître.  Pour 
réuffir  dans  ce  delïein,  il  fit  compofer  par  les 
émiiraircs  des  man  iemens  contre  lui ,  qu'il  fit 
figner  par  quatre  évèques.  Il  minuta  encor  des 
lettres  au  roi  qu'il  leur  fit  figner. 

Ces  manœuvres,  qui  auraient  é:é  punies 
dans  tous  les  tribunaux , réuiîirent  à  la  cour; 
le  roi  s'aigrit  contre  le  cardinal  ,  Mad.  de 
Mahttpnon  l'abandonna. 

Ce  tut  une  fuite  d'intrigues  dont  tout  le 
monde  voulut  fe  mêler  d'un  bout  du  royau- 
me à  l'autre  j  &  plus  la  France  était  mal- 
heureufe  alors  dans  une  guerre  funefte,  plus 
les  efprits  s'échauffaient  pour  une  querelle 
de  théologie. 

Pendant  ces  mouvemens  ,  le  Tellier  fit 
demandera  Rome  par  Louis  X/ F  lui-même, 
la  condamnation  du  livre   de  Qiiefnel^  dont  » 

ce  monarque  n'avait  jamais  lu  une  page. 
Le  Tellier  &  deux  autres  jéfuires  nommés 
Doticin  &  P Allemand  ,  extrairent  cent  trois 
propofitions  que  le  pape  Clément  XI  devait  con- 
damner }  la  Qour  de  Rome  en  retrancha  deux 
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pour  avoir  iiii  moins  riionneur  de  paraître 
juger  par  elle-même. 

Le  cardinal  Fahroni  chargé  de  cette  affai- 
re ,  &  livré  aux  jcfuites ,  tîc  dreffer  la  bulle 
par  un  cordelicr  nommé  frère  Falenie  ,  Elie 
capucin  ,  le  barnabite  Terrovi ,  le  {"ervite  Caf- 
telli ,  &  même  un  jéfuitc  nommé  Alfaro. 

Le  pape  Clément  XI  les  laiifa  taire  ;  il 
voulait  feulement  plaire  au  roi  de  France 
qu'il  avait  longtems  indifpofé  en  reconnaif- 
fant  l'archiduc  Charles  depuis  empereur ,  pouç 
roi  d'Efpagne.  11  ne  lui  en  coûtait  pour  la- 
tisfa^e  le  roi  qu'un  morceau  de  parchemin 
fcellé  en  plomb  ,  fur  une  affaire  qu'il  mé- 
prifait  lui-même. 

Clément  XI  ne  fe  fit  pas  prier  ,  il  envoj^a 
la  bulle  ,  &  fut  tout  étonné  d'apprendre 
qu'elle  était  reque  prefque  dans  toute  la  Fran- 
ce avec  des  liflers  »S:  des  huées.  Comment  donc  y 
difait-il  au  cardinal  Carpcgnc  ,  on  vie  de- 
mande mftammcnt  cette  bulle  ,  je  la  donne 
de  bon  cœur  ,  tout  le  monde  s^en  moque  ! 

Tout  le  monde  tut  furpris  en  effet  de 
voir  un  pape  qui ,  au  nom  de  Jesus-Chkist  , 
condamnait  comme  hérétique  ,  fentant  l'hé- 
réfie ,  mal  -  fonnante  ,  &  offenfant  les  oreilles 
picufcs  ,  cette  proportion  ,  Il  eji  bon  de  lire 
des  livres  de  piété  le  dimanche  ,  fitrtout  la 
fainte  Ecriture.  Et  cette  autre,  La  craijite  d'une 
exco)n)nu)iication  injujle  ne  doit  pas  nous  em- 
pêcher de  faire  notre  devoir. 
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Les  partilans  des  jéfuites  étaient  allarmés 
eux-mêmes  de  cette  cenfure ,  mais  ils  n'o- 
faieiit  parler.  Les  hommes  fages  &  définie- 
reifés  criaient  au  fcandale  .  &  le  refte  de  la 
nation  au  ridicule. 

Le  Teliier  n'en  triompha  pas  moins  ju{l 
qu'à  la  mort  de  Louis  XIV i  il  était  en  hor- 
reur, mais  il  gouvernait.  Il  n'ell  rien  que 
ce  malheureux  ne  tentât  pour  faire  dépofer 
Î€  cardinal  de  Nouilles  j  mais  ce  boute -feu 
fut  exilé  après  la  mort  de  fon  pénitent.  Le 
duc  lV Orléans  ,  dans  fa  régence,  appaifa  ces 
querelles  en  s'en  moquant.  Elles  jettèrent  de- 
puis quelques  étincelles,  mais  enfin  elles  font 
oubliées  &  probablement  pour  jamais.  C'elt 
bien  aiîèz  qu'elles  ayent  duré  plus  d'un  demi- 
lîécle.  Heureux  encor  les  hommes  s'ils  n'é- 
taient divifés  que  pour  des  fotifes  qui  ne  font 
point  verfer  le  fang  humain  ! 
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CE  fruit  ,   gros    comme  nos   citrouilles , 
croit  en  Amérique  aux  branches  d'un 
arbre  auifi  haut  que  les  plus  grands  chênes. 
Ainiî  Matthieu  Garo  *  qui  croit  avoir  eu 
tort  en  Europe  de  trouver  mauvais  que  les 

*  Voyez  la  fable  de  Matthieu  Garo  dans  La  Fontaine. 
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citrouilles  rampent  à  terre  ,  &  ne  fuient  pas 
pendues  au  h.iut  des  arbres ,  aurait  eu  rai- 
fon  au  Mexique.  Il  aurait  eu  encor  raifon 
dans  rhidc  où  les  cocos  font  fort  élevés. 
Cela  prouve  qu'il  ne  faut  jamais  fe  hâter 
de  conclure.  Dieu  fuit  bien  ce  qu'il  fuit  -, 
fans  doute  -,  mais  il  n'a  pas  mis  les  citrouil- 
les à  terre  dans  nos  climats  ,  de  peur  qu'en 
tombant  de  haut  elles  n'écrafent  le  nez  de 
Matthieu   Garo. 

La  calebafife  ne  fervira  ici  qu'à  faire  voir 
qu'il  faut  fe  défier  de  l'idée  que  tout  a  été 
fait  pour  l'homme.  Il  y  a  des  gens  qui  prê- 
ter, uent  que  le  gazon  n'efl:  verd  que  pour 
réjouir  la  vue.  Les  apparences  pourtant  fe- 
raient que  rhcrbe  eft  plutôt  faite  pour  les 
animaux  qui  la  broutent ,  que  pour  l'homme 
à  qui  le  gramcn  &  le  trèfle  font  aifez  inu- 
tiles. Si  la  nature  a  produit  les  arbres  en 
faveur  de  quelque  efpèce  ,  il  ell  difficile  de 
dire  à  qui  elle  a  donné  la  préférence  :  lee  feuil- 
les, &  même  l'écorce ,  nourriiîlnt  une  mul- 
titude prodigicufe  d'infccftes  :  les  oifeaux  man- 
gent leurs  fruits,  habitent  entre  leurs  bran. 
ches  ,  y  compofent  l'induftrieux  artifice  de 
leurs  nids ,  &  les  troupeaux  fe  repofent  fous 
leurs  ombres. 

L'auteur  du  Spe&ncle  de  la  nature  prétend 
que  la  mer  n'a  un  flux  &  un  reflux  que 
pour  taciliier  le   départ  &    fcntrée   de  nos 

vaif- 
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vailTeaux.  Il  parait  que  Matthieu  Garo  rai- 
fonnaic  encor  mieux  :  la  Méditerranée  fur 
laquelle  on  a  tant  de  vaifTeaux  ,  &  qui  n'a  de 
marée  qu'en  trois  ou  quatre  endroits,  détruit 
l'opinion  de  ce  philofophe. 

Joukflbns  de  ce  que  nous  avons  ,  &  ne 
croyons  pas  être  la  fin  &  le  centre  de  tour. 
Voici  fur  cette  maxime  quatre  petits  vers 
d'un  géomètre  j  il  les  calcula  un  jour  en  ona 
préfence  :  ils  ne  font  pas  pompeux. 

Homme  chstif,  la  vanité  te  point. 
Tu  te  frtis  centre  :  encor  fi  c'était  ligne  î 
Mais  dans  i'efpace  à  grand'  peine  es-  tu  point. 
Va ,  fois  i^ro  :  ta  fotife  en  eft  digne. 


CARACTÈRE. 

PEut  -  on  changer  de  caradère  ?  Oui ,  Ci 
on  change  de  corps,  Il  fe  peut  qu'un 
homme  né  brouillon  ,  inflex'hle  &  violent , 
étant  tombé  dans  fa  vieillefle  en  apoplexie , 
devienne  un  fot  enfant  pleureur  ,  timide  «Se 
paifible.  Son  corps  n'eft  plus  le  même.  Mais 
tant  que  fes  nerfs  ,  fon  fang  ,  &  fa  moelle 
allongée  feront  dans  le  même  état ,  fon  natu- 
rel ne  changera  pas  plus  que  l'inftind:  d  un 
loup  &  d'une  fouine. 

Troifiémc  ■partie.  O 
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L'auteur  Anglais  du  rîifpe)ifayi ,  petit  poëme 
très  fupérieur  aux  cctpitoli  italiens  ,  c'y  peut- 
être  même  au  lutrin  de  Boileau  ,  a  très  bien 
dit ,  ce  me  femble , 

Un  mélange  fecret  de  feu  ,  de  terre  Si  d'^aii 
Fit  le  coeur  de  Céfar ,  &  celui  de  Naffau. 
D'un  reffort  inconnu,  le  pouvoir  invincible 
Rendit  Slone  impudent  &  fa  femme  fenfib'.c. 

Voulez-vous  changer  abFolument  le  carac- 
tère d'un  homme  ;  purgez  -  le  tous  les  jours 
avec  des  dclaians  jufqu'à  ce  que  vous  l'ayez 
tué.  Charles  XII,  dans  fa  fièvre  de  fuppura- 
tioii  fur  le  chemin  de  Bendcr ,  n'était  plus  le 
même  homme.  On  difpofait  de  lui  comme 
d'un  enfant. 

Si  j'ai  un  nez  de  travers  ,  &  deux  yeux 
de  chat,  je  peux  les  cacher  avec  un  malque. 
Puis -je  davantage  fur  le  caradere  que  m'a 
donné  la  nature  '{ 

Un  homme  né  violent ,  emporté ,  fe  pré- 
fente devant  François  I  roi  de  France  , 
pour  fe  plaindre  d'un  palîe-droit  ;  le  vifiige 
du  prince,  le  maintien  refpedueux  des  cour- 
tifans  ,  le  lieu  même  où  il  ell .  font  une  im- 
prelfion  pullFante  fur  cet  homme  i  il  bailîe 
machinalement  les  yeux ,  fa  voix  rude  s'a- 
doucit ,  il  préfente  humblement  fa  requête, 
on  le  ccoiraic  né  aulFi  doux  que  le  font  (  dans 
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ce  moment  au  moins  )  les  courtifans  ,  au 
milieu  defquels  il  ell  même  déconcerté  ;  mais 
fi  François  I  fc  connait  en  phyfionomies  , 
il  découvre  aifémenc  dans  Tes  yeux  bailles , 
mais  allumés  d'un  feu  fombre  ,  dans  les 
mufcles  tendus  de  fon  vifàge ,  dans  fes  lè- 
vres fuTrées  Tune  contre  l'autre  ,  que  cet  hom- 
me n'ell  pas  iï  doux  qu'il  eft  fuicé  de  paraî- 
/tre.  Cet  homme  le  fuit  à  Pavie,  eil  pris  avec 
lui  ,  mené  avec  lui  en  prifon  à  Madrid  ;  la 
majefté  de  François  I  ne  fait  plus  fur  lui  la 
même  imprellion  j  il  fe  familiarife  avec  l'ob- 
jet de  fon  rcfpeél.  Un  jour  en  tirant  les 
bottes  du  roi ,  &  les  tirant  mal ,  le  roi  ai- 
gri par  fon  malheur  fe  fâche  ,  mon  homme 
envoyé  promener  le  roi ,  &  jette  fes  bottes 
par  la  fenêtre. 

Sixte- Qiiînt  était  né  pétulant,  opiniâtre, 
altier  ,  impétueux  ,  vindicatif,  arrogant  j  ce 
caradlère  femble  adouci  dans  les  épreuves 
de  fon  novfciat.  Commence  t-il  à  jouir  de 
quelque  crédit  dans  fon  ordre  '<  il  s'empor- 
te contre  un  gardien  &  Paliomme  à  coups 
de  poing  :  eft  -  il  inquiGteur  à  \''enife  ?  il 
exerce  la  charge  avec  infolence  :  le  voilà  car- 
dinal ,  il  eft  polfedé  da  la  rabbia  papale  : 
cette  rage  l'emnorte  fur  fon  naturel  j  il  en- 
fevelit  dans  fobfcurité  fa  perfonne  8<  fin 
caracT;ère  ;  il  coniret-ait  rhumbie  (!^  le  mo- 
ribond j    on   l'élit  pape  5  ce    n-ioment  rend 
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au  reflbrt  ,  que  la  politique  avait  plié ,  tou- 
te fon  élafticitc  longtems  retenue  ;  il  eft  le 
plus  fier  <Sc  le  plus  dclpotique  des  fouve- 
rains. 

Naturam  expellas  fwca  tamtn  ipfa  redibiu 
Chaflezle  naturel,  il  revient  au  galop. 

La  religion  ,  la  morale ,  mettent  un  frein 
à  la  force  du  naturel ,  elles  ne  peuvent  le  dé- 
truire. L'yvrogne  dans  un  cloître  ,  réduit 
à  un  demi  feptier  de  cidre  à  chaque  repas  , 
ne  s'enyvrera  plus  ,  mais  il  aimera  toujours 
le  vin. 

L'âge  affaiblit  le  caradère  ;  c'eft  un  arbre 
qui  ne  produit  plus  que  quelques  fruits  dé- 
générés ,  mais  ils  font  toujours  de  même  na- 
ture j  il  fe  couvre  de  nœuds  &  de  moulTe , 
il  devient  vermoulu  5  mais  il  e(l-  toujours  chê- 
ne ou  poirier.  Si  on  pouvait  changer  fon  ca- 
radlère ,  on  s'en  donnerait  un,  on  feiait  le 
maître  de  la  nature.  Peut-on  fe  donner  quel- 
que chofe  ?  ne  recevons-nous  pas  tout  î*  Ef^ 
fayez  d'animer  findolent  d'une  activité  fui- 
vie  ,  de  glacer  par  l'apatie  i'ame  bouillante 
de  l'impétueux ,  d'infpirer  du  goût  pour  la 
mufique  &  pour  la  poëfie  à  celui  qui  manque 
de  goût  &  d'oreilles,*  vous  rCy  parviendrez 
pas  plus  que  fi  vous  entrepreniez  de  donner 
la  vue  à  un  aveugle  né.  Nous  perfectionnons  , 
nous  adoucilTous ,  nous  cachons  ce  que  U 
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nature  a  mis  dans  nous ,  mais  nous  n'y  met- 
tons rien. 

On  dit  à  un  cultivateur ,  Vous  avez  trop 
de  poiirons  dans  ce  vivier  ,  ils  ne  profpére- 
ront  pas  ;  voilà  trop  de  beftiaux  dans  vos 
prés  ,  l'herbe  manque  ,  ils  maigriront.  Il  ar- 
rive après  cette  exhortation  que  les  brochets 
mangent  la  moitié  des  carpes  de  mon  hom- 
me,  &  les  loups  la  moitié  de  Tes  moutons, 
le  rede  engrailTe.  S'applaudira-t-il  de  fon  œco- 
iiomie  ?  Ce  campagnard,  c'eft  toi-même  i  une 
de  tes  pallions  a  dévoré  les  autres ,  &  tu  crois 
avoir  triomphé  de  toi.  Ne  reflemblons-nous 
pas  prefque  tous  à  ce  vieux  général  de  qua- 
tre -  vingt  -  dix  ans  ,  qui  ayant  rencontré  de 
jeunes  officiers  qui  fefaient  un  peu  de  défor- 
dre  avec  des  filles,  leur  dit  tout  en  colère  , 
Mefîîeurs ,  eft  -  ce  là  l'exemple  que  je  vous 
donne  ? 


CARÊME. 

NOs  queftions  fur  le  carême  ne  regarde- 
ront que  la  police.  Il  parait  utile  qu'il 
y  ait  un  tems  dans  l'année  où  l'on  égorge 
moins  de  bœufs  ,  de  veaux  ,  d'agneaux  ,  de 
volaille.  On  n'a  point  encor  de  jeoines  pou- 
lets ni  de  pigeons  en  Février  &  en  Mars  a 
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tems  auquel  le  carême  arrive.  Il  efl:  bon  dé 
faire  ceifcr  le  carnage  quelques  femaincs  dans 
les  pays  où  les  pâturages  ne  font  pas  aulfi 
gras  que  ceux  de  l'Angleterre  &  de  la  Hol- 
lande. 

Les  magiftrats  de  la  police  ont  très  fagc- 
gent  ordonné  que  la  viande  Fàt  un  peu  plus 
chère  a  Paris  pendant  ce  tems ,  &  que  le  pro- 
fit en  fût  donné  aux  hôpitaux.  C'eft  un  tri- 
but prefque  infenlible  que  payent  alors  le 
luxe  &  la  gourmandife  à  findigence  :  car  ce 
font  les  riches  qui  n'ont  pas  la  force  de  f\ire 
carême  j  les  pauvres  jeûnent  toute  Tannée. 

Il  efl:  très  peu  de  cultivateurs  qui  man- 
gent de  la  viande  une  fois  par  mois.  S'il 
falait  qu'ils  en  mangealfent  tous  les  jours  ,  il 
n'y  en  aurait  pas  aifcz  pour  le  plus  florilfanc 
royaume.  Vin:^t  millions  de  livres  de  viande 
par  jour  f.-raient  fept  milliards  trois  cent 
millions  de  livres  par  année.  Ce  calcul  cil 
eifrayant. 

Le  petit  nombre  de  riches ,  financiers  , 
prélats  , -principaux  magifl:rats  ,  grands  fei- 
gneurs ,  grandes  dames  qui  daignent  faire 
fervir  du  maigre  a  )  à  leurs  tables  ,  jeûnent 
pendant  fix  femaines  avec  des  foies,  des  fau- 

a  )  Pourquoi  donner  le  nom  de  m.iigre  à  des 
poiffons  plus  gros  que  les  poiilardes  \  &.  qui  dotir 
nent  de  fi  terribles  iadigeftion^  1 
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jîions ,  des  vives  ,  des  turbots  ,  des  eftur- 
geons. 

Un  de  nos  plus  fameux  financiers  avait  des 
couriers  qui  lui  apportaient  chaque  jour  pour 
cent  ccus  de  marée  à  Paris.  Cette  dépenfe 
fefait  vivre  les  couriers  ,  les  maquignons  qui 
avaient  vendu  les  chevaux  ,  les  pêcheurs  qui 
fourniflaient  le  poiiFon  ,  les  fabricateurs  de 
filets  (  qu'on  nomme  en  quelques  endroits 
les Jiletiers)  ,  les  conftrucleurs  de  bateaux  &c, , 
les  épiciers  chez  lefquels  on  prenait  toutes 
les  drogues  rafinces  qui  donnent  au  poillbn 
un  goût  Tupérieur  à  celui  de  la  viande.  Lti- 
ciillus  n'aurait  pas  fait  carême  plus  volup- 
tueufement. 

Il  Faut  ewcor  remarquer  que  la  marée  en 
entrant  dans  Paris  ,  paye  à  l'état  un  impôt 
confidérable. 

Le  fecrétaire des  commandemens  du  riche, 
fes  valets  de  chambre  ,  les  demoifelles  de  ma- 
dame, le  chef  d'office  &c.  mangent  la  deflerte 
du  Créfus  ,  &  jeûnent  auffi  délicieufement 
que  lui. 

Il  n'en  efl  pas  de  même  des  pauvres.  Non- 
feulement  s'ils  mangent  pour  quatre  fous  d'un 
mouton  coriafle ,  ils  commettent  un  grand 
péché  i  mais  ils  chercheront  en  vain  ce  mifé- 
rable  aliment.  Que  mangeront- ils  donc?  ils 
n'ont  que  leurs  châtaignes  ,  leir  pain  de  fei- 
gle  i  les  fromages  qu'ils  ont  preffurés  du  lait 
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de  leurs  vaches ,  de  leurs  chèvres  ou  de  leur» 
brebis  j  &  quelque  peu  d'œufs  de  leurs  poules. 
Il  y  a  des  cglilès  où  l'on  a  pris  l'habitude 
de  leur  défendre  les  œufs  &  le  laitage.  Que 
leur  refteraic-il  à  manger  î'  rien.  Ils  confen- 
tenc  à  jeûner;  mais  ils  ne  confentent  pas  à 
mourir.  Il  clt  abfolunient  néceflaire  qu'ils  vi- 
vent ,  quand  ce  ne  ferait  que  pour  labou- 
rer les  terres  des  gros  bcnétaciers  &  des 
moines. 

On  demande  donc  s'il  n'appartient  pas  uni- 
quement aux  magiltrats  de  la  police  du  royau- 
me ,  chargés  de  veiller  à  la  linité  des  habi- 
tans  ,  de  leur  donner  la  permillion  de  man- 
ger les  fromages  que  leurs  mains  ont  paitris , 
&  les  œufs  que  leurs  poules  ont  pondus  ? 

Il  parait  que  le  lait  ,  les  œufs  ,  le  froma- 
ge ,  tout  ce  qui  peut  nourrir  le  cultivateur , 
font  du  rclfort  de  la  police  ,  Se  non  pas  une 
cérémonie  retigicufe. 

Nous  ne  voyons  pas  que  Jésus  -  Christ 

ait  défendu   les  omelettes  à  les  apôtres  ;  au 

St.  Luc    contraire  ,  il  leur  a  dit ,  Mandez  ce  au- on  vous 

chap.  X.      I 

>   g        domiej-a. 

Là  fainte  églife  a  ordonné  le  carême  j  mais 
en  qualité  d'églife  elle  ne  commande  qu'au 
cœur  ;  elle  ne  peut  infliger  que  des  peines 
ipirituelles  ;  elle  ne  peut  faire  brûler  au- 
jourd'hui,  comme  autrefois,  un  pauvre  hom- 
me qui  n'ayant  que  du  lard  rance  ,  aura  mis 
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fin  peu  de  ce  lard  fur  une  tranche   ds  pain 
noir  le  lendemain  du  mardi  gras. 

Quelquefois  dans  les  provinces ,  des  curés 
\  s'emportant  au  -  delà  de  leurs  devoirs ,  &  ou- 
jbliant  les  droits  de  la  magiftrature ,  s'ingèrent 
d'aller  chez  les  aubergiftes  ,  chez  les  traiteurs  , 
voir  s'ils  n'ont  pas  quelques  onces  de  viande 
clans  leurs  marmites,  quelques  vieilles  poules 
à  leur  croc  ,  ou  quelques  œufs  dans  une  ar- 
moire lorfque  les  œuFs  font  défendus  en  ca- 
rême. Alors  ils  intimident  le  pauvre  peuple  j 
ils  vont  jufqu'à  la  violence  envers  des  mal- 
heureux qui  ne  favent  pas  que  c'eft  à  la  feule 
magiftrature  qu'il  appartient  de  faire  la  po- 
lice. C'eft  une  inquilition  odieufe  &  punif- 
fable. 

Il  n'y  a  que  les  magiftrats  qui  puiiTent  être 
informés  au  jufte  des  denrées  plus  ou  moins 
abondantes  qui  peuvent  nourrir  le  pauvre 
peuple  des  provinces.  Le  clergé  a  des  oc<:u- 
pations  plus  fublimes.  Ne  ferait  ^  ce  donc  pas 
aux  magiftrats  qu'il  appartiendrait  de  régler 
ce  que  le  peuple  peut  manger  en  carême  ? 
Qui  aura  l'infpeclion  fur  le  comcftible  d'un 
pays,  finon  la  police  du  pays  ? 


2!8      Cartésianisme. 


CARTÉSIANISME. 

ON  a  pu  voir  à  l'article  Ariftote  que  ce 
philofophe  &  fes  fedateurs  le  font  fcrvis 
de  mots  qu'on  n'entend  point ,  pour  figniûer 
des  choies  qu'on  ne  conqoit  pas.  Entélechie  ^ 
formes  fubjiantielles  ,  efpèces  ijiieutioJinelles. 

Ces  mots  après  tout  ne  fignifiaient  que 
l'exifrcnce  des  chofes  dont  nous  ignorons  la 
njtuie  &  la  Eibrique.  Ce  qui  fait  qu'un  ro- 
fitîr  pro'luit  une  rofe  &  non  pas  un  abricot, 
ce  qui  détermine  un  chien  à  courir  après  un 
lièvre  ,  ce  qui  conftitue  les  propriétés  de  cha- 
que être  a  été  -appelle  forme  fiibjimitielle  j  ce  qui 
fait  que  nous  penfons  a  été  nommé  entéle- 
chie  i  ce  qui  nous  donne  la  vue  d'un  obiet  a 
été  nommé  efpéce  intentioimelle  >  nous  n'en 
favons  pas  plus  aujourd'hui  fur  le  fon  1  des 
chofes.  Les  mots  de  force  ,  à'ame  ,  de  gravi- 
tation  même  ne  nous  font  nullement  connaî- 
tre le  principe  &  la  nature  de  la  force  ,  ni  de 
l'anie ,  ni  de  la  gravitation.  Nous  en  con- 
naiiHjns  les  propriétés,  <Sc  probablement  nous 
nous  en  tiendrons  là  tant  que  nous  ne  fe- 
rons que  des  hommes. 

L'elfcntiel  efl:  de  nous  fervir  avec  avantage 
des  inlhumens  que  la  nature  nous  a  donnés 
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fans  pénétrer  jamais  dans  la  ftrudure  intime 
du  principe  de  ces  inftrumens.  Arcbi'.nèds  le 
fervait  admirablement  du' reiibrc ,  is.  ne  lavait 
pas  ce  que  c'elt  que  le  reiîbrt. 

La  véritable  phyfique  conm:e  donc  à  bien 
déterminer  tous  les  etïcts.  Nous  connairrons 
les  caufes  premières  quand  nous  ferons  des 
Dieux.  Il  nous  eft  donné  de  calculer,  de  pe- 
fer  ,  de  mefurer ,  d'oblerver  -,  voilà  la  philo- 
fophie  naturelle  j  prefque  tout  le  refte  eft 
chimère. 

Le  malheur  de  Defcartes  fut  de  n'avoir  pas  , 
dans  fon  voyage  d'Italie,  confulté  Galilée  qui 
calculait  ,  pcfait ,  mefurait ,  obfervait  ,  qui 
avait  inventé  le  compas  de  proj)ortion  ,  trou- 
vé la  pefanteur  de  l'acmofphère  ,  découvert 
les  fueliites  de  Jupiter  &  la  rotation  du  fo- 
leil   fur  fon  axe. 

Ce  qui  etl  furtout  bien  étrange,  c'eft  qu'il 
n'ait  jamais  cité  Galilée ,  ^  qu'au  contraire  il 
ait  cité  le  jéfuite  Skemer  plagiaire  &  ennemi 
de  Galilée ,  qui   détera  ce    grand  -  homme    à  Principes 
l'inquifition  ,  &   qui    par  -  là  couvrit  fltalie  '^"^  ^^■'" 
d>pprobre  ,  lorfque    Galilée  la  couvrait  d-e    ^^  partie 
gtoh-e.  ^  p;,g.  i_^^. 

Les  erreurs  de  Defcartes  font: 

i".  D'avoir  imaginé  trois  élémens  qui  n'é- 
taient nullement  évidens  ,  après  avoir  dit  qu'il 
ne  falait  rien  croire  fans  évidence, 

2^.  D'avoir  dit  qu'il  y  a   toujours  égale- 


220       Cartésianisme. 

ment  de  mouvement  dans  la  nature  ,  ce  qui 
clt  démontre  faux. 

3*^.  Qi'e  la  lumière  ne  vient  point  du  fo- 
leil  Si  qu'elle  elt  tranTmile  à  nos  yeux  en  un 
inftant  ,  démontré  faux  par  les  expériences 
de  Roèmcr-  ,  de  Moluieux  Se  de  BrciAley  ,  & 
même  lar  la  fimple  expérience  du  prilme. 

4^.  D'jvoir  admis  le  plein ,  dans  lequel  il 
efl:  démontré  que  tout  mouvement  ferait  ini- 
poliible  ,  <Sc  qu'un  oied  cube  d'air  peferait  au- 
tant qu'un  pied  cube  d'or. 

5°.  D'avoir  fuppole  un  tournoiement  ima- 
ginaire dans  de  prétendus  globules  de  lumièro 
pour  expliquer  l'arc  en-ciel. 

6°.  D'avoir  imaginé  un  prétendu  tourbil- 
lon de  matière  fubtile  qui  emporte  la  terre 
&  la  lune  paralellement  à  l'équateur  ,  &  qui 
fait  tomber  les  corps  graves  dans  une  ligne 
tendante  au  centre  de  la  terre  ,  tandis  qu'il  eft 
démontré  que  dans  l'hypothèfe  de  ce  tourbillon 
imaginaire  tous  les  corps  tomberaient  fuivant 
une  ligne  perpendiculaire  à  l'axe  de  la  terre. 

j^.  D'avoir  fuppofé  que  des  comètes  qui 
fe  meuvent  d'orient  en  occident  &  du  nord 
au  fud,  font  poulfées  par  des  tourbillons  qui 
fe  meuvent  d  occident  en  orient. 

8^.  D'avoir  fuppofé  que  dans  le  mouve- 
ment de  rotation  les  corps  les  plus  denfes  al- 
laient au  centre  ,  &  les  plus  fubtils  à  la  cir- 
conférence ,  ce  qui  eft  contre  toutes  les  lois 
de  la  nature. 


"1   ^U'^^J^^^'J^VirvtlLorui 
1        ^     "^e  2)ec/carteJ 
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9«>.  D'avoir  voulu  étaler  ce  roman  par  des 
fuppolitions  encor  plus  chimériques  que  le 
roman  même  ,  d'avoir  fuppofé  contre  tou- 
tes les  loix  de  la  nature  que  ces  tourbillons 
ne  fe  confondraient  pas  enfemble ,  &  d'en  avoir 
donné  pour  preuve  cette  figure  qui  n'elt  pas 
alFurément  une  figure  géométrique. 

10^.  D'avoir  donné  cette  figure  même 
pour  la  caufe  des  marées  &  pour  celle  des 
propriétés  de  l'aimant. 

1 1*^.  D'avoir'  fuppofé  que  la  mer  a  un  cours 
continu,  qui  la  porte  d'orient  en  occident. 

I2<^.  D'avoir  imaginé  que  la  matière  de 
fon  premier  élément  mêlée  avec  celle  du  fé- 
cond ,  forme  le  mercure  qui,  par  le  moyen  de 
ces  deux  élémens  ,  eit  coulant  comme  l'eau  & 
Compact  comme  la  terre. 

13*^.  Que  la  terre  ell  un  foleil  encroûté. 

14°.  Qu'il  y  a  de  grandes  cavités  fous 
toutes  les  montagnes  qui  reçoivent  l'eau  de 
la  mer  &  qui  forment  les  fontaines. 

15°.  Que  les  mines  de  fel  viennent  de  la  mer. 

16*^.  Que  les  parties  de  fon  troifiéme  élé- 
ment compofent  des  vapeurs  qui  forment  des 
métaux  &  des  diamans. 

17*.  Que  le  feu  eft  produit  par  un  com- 
bat du  premier  &  du  fécond  élément. 

i8^-  Qi'e  les  pores  de  l'aimant  font  rem- 
plis de  la  matière  cannelée  ,  enfilée  par  la 
matière  fubtile  qui  vient  du  pôle  boréal. 

iS>'^.  Que   la  chaux  vive  ne  s'enflamme 
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lorfqu'on  y  jette  de  Teau,  que  parce  que  le 
premier  clément  challe  le  fécond  élément  des 
porcs  de  la  chaux. 

20°.  Que  les  viandes  digérées  dans  J'efto- 
niac  uallènt  par  une  infinité  de  trous  dans 
une  grande  veme  qui  les  porte  au  ioie ,  ce 
qui  elt  entièrement  contraire  à  l'anatomie. 

21°.  Que  le  chile  ,  des  qu'il  eft  formé,  ac- 
quiert dans  le  foie  la  Forme  du  fang,  ce  qui 
ii'eft  pas  moins  faux. 

22^.  Qjie  le  fang  fe  dilate  dans  le  cœur 
par  un  feu  fuis  lumière. 

23**.  Que  le  pouls  dépend  de  onze  petites 
peaux  qui  ferment  &  ouvrent  les  entrées  d''s 
quatre  vaiiicaux  dans  les  deux  concavités  du 
cœur. 

24°.  Que  qu'.'nd  le  foie  eft  prcffé  par  fcs 
nerfs  les  plus  lubtiles  parties  du  fang  mon- 
tent incontincn'  vrrs  le  cœur. 

2')^.  Qiie  l'âme  rélule  dans  la  ghmde  pi, 
néa'e  du  cerveau.  A'iais  comme  il  n'y  a  que 
deux  petits  filamens  nerveux  qui  aboutillent 
à  cette  glanlc ,  «Se  qu'on  a  didéqué  des  fuiets 
dans  qui  elle  manquait  abfolument  ,  on  la 
plaqa  depuis  dans  les  corps  cann-lcs  ,  dans 
les  liâtes  ,  les  ièjhs  ,  Yinfiniâibiiliim  ,  dans 
tout  le  cervelet.  Enfuite  Lancifi -,  &  après  lui 
la  Peyronie  ^  lui  donnèrent  pour  habiratiou 
le  corps  calleux.  L'auteur  ingénieux  &  favant 
qui  a  donné  dans  l'Encyclopéilie  l'excel- 
lent paragraphe  Ame  marqué  d'une  étoile , 
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dit  avec  raifoii  qu'on  ne  fait  pl^is  où  la 
mettre. 

26^.  Que  le  cœur  fe  forme  des  parties 
de  la  femence  qui  fe  dilate ,  c'eft  aifurément 
plus  que  les  hommes  n'en  peuvent  fivoir  ;  il 
faudrait  avoir  vu  la  femence  fe  dilater  &  le 
cœur  fe  former. 

27^.  EnEn  ,  (ans  aller  plus  loin  ,  il  fufïira 
de  remarquer  que  fon  fyilême  fur  les  bères 
n'érant  fondé  ni  fur  aucune  raifon  phyfique , 
ni  fur  aucune  raifon  morale ,  ni  fur  lien  de 
vraifembUib^e  ,  a  été  juftement  rejette  de  tous 
ceux  qui  raifonnent  &  de  tous  ceux  qui  n'on.t 
que  du  léntiment. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'y  eut  pas  une  feule 
iiouv^-duté  dans  la  phylîque  de  Dsfcartes  qui 
ne  fût  une  erreur.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'eût 
beiucoup  de  génie  ,•  au  contraire  ,  c'ell  parce 
qn'il  ^le  confulta  que  ce  génie  ,  fans  conful- 
ter  l'expérience  &  les  mathématiques  ;  il  était 
un  des  plus  grands  géomètres  de  l'Europe  , 
&  il  abandonna  fa  géométrie  pour  ne  croire 
que  fou  imagination.  Il  ne  fubllitua  donc 
qu'un  chaos  au  chaos  à'AriJhte.  Par -là  il 
retarda  de  plus  de  cinquante  ans  les  progrès 
de  l'elprit  humain.  Ses  erreurs  étaient  d'au- 
tanc  plus  condamnables  qu'il  avait  pour  fe 
conduire  dans  le  labyrinthe  de  la  phyfique, 
un  Pli  qii' Arijîote  ne  pouvait  avoir  ,  celui  des 
expériences  ;  les  découvertes  de  Galilée ,  de 
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Toricelli ,  de  Guérie  &c.  ,  &  furtout  fa  propre 
géométrie. 

On  a  remarque  que  pluficurs  univerfitcs 
condamnèrent  dans  fa  philofophie  les  feules 
chofes  qui  fulfent  vraies  ,  &  qu'elles  adoptè- 
rent cntîn  toutes  celles  qui  étaient  faulfes. 
Il  ne  relie  aujourd'hui  de  tous  ces  faux  fyllè- 
mes  &  de  toutes  les  ridicules  difputcs  qui 
en  ont  été  la  fuite  ,  qu'un  fou  venir  confus 
qui  s'éteint  de  jour  en  jour.  L'ignorance  pré- 
conife  encor  quelquefois  Defcartes  ,  &  même 
cette  efpèce  d'amour-propre  qu'on  appelle  na* 
tional  s'elt  efforcé  de  foutenir  fa  philofophie. 
Des  gens  qui  n'avaient  jamais  lu  ni  Defcar- 
tes ni  Neivion  ,  ont  prétendu  que  Newtoji 
lui  avait  l'obligation  de  toutes  fes  découver- 
tes. Mais  il  elt  très  certain  qu'il  n'y  a  pas 
dans  tous  les  édifices  imaginaires  de  Defcar- 
tes une  feule  pierre  fur  laquelle  Neivton  ait 
bâti.  Il  ne  l'a  jamais  ni  fuivi  ni  expliqué  , 
ni  même  réfuté  ;  à  peine  le  connailfait  -  il. 
Il  voulut  un  jour  en  lire  un  volume ,  il  mit 
en  marge  à  fept  ou  huit  pages  Error  -,  &  ne 
le  relut  plus.  Ce  volume  a  été  longtems  en- 
tre les  mains   du  neveu  de  Ne)vtou. 

Le  cartéfianifme  a  été  une  mode  en  Fran* 
ce  -,  mais  Ips  expériences  de  Newton  fur  la 
lumière  Si  fes  principes  mathématiques  ,  ne 
peuvent  pas  plus  être  une  mode  que  les  dé- 
nionllrations  à'Euclide. 
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Il  faut  être  vrai  ;  il  faut  être  jufte  i  le 
philofophe  n'eft  ni  Français  ni  Anglais  ,  ni 
Florentin ,  il  eft  de  tout  pays.  Il  ne  rellem- 
ble  pas  à  la  duchelfe  de  MarWorong  qui ,  dans 
une  fièvre  tierce,  ne  voulait  pas  prendre  de 
quinquina  parce  qu'on  l'appellait  en  Angle- 
terre la  poudre  des  je  fuites. 

Le  philofophe  ,  en  rendant  hommage  au  gé- 
nie de  Defcartes ,  foule  aux  pieds  les  ruines 
de  fes  fyllènies. 

Le  philofophe  furtout  dévoue  à  l'exécra- 
tion publique  &  au  mépris  éternel  les  per- 
fécuteurs  de  Defcartes  qui  ofèrent  l'accufer 
d'athéifme  ,  lui  qui  avait  épuifé  toute  la  fa- 
gacité  de  fon  efprit  à  chercher  de  nouvelles 
preuves  de  l'exiftence  de  DiEU.  Lifez  le  mor- 
ceau de  Mr.  Tlmnas  dans  l'éloge  de  Defcar- 
tes ,  où  il  peint  d'une  manière  11  énergique 
l'infâme  théologien  nommé  Voétiiis  qui  calom- 
nia Defcartes ,  comme  depuis  le  fanatique  Ju- 
rien  calomnia  Bayk  Sec.  &c.  &c. ,  comme  Pa~ 
touillet  &  Nouotte  ont  calomnié  un  philofo- 
phe ,  comme  le  vinaigrier  Chaiimel  &  Fréron 
ont  calomnié  l'Encyclopédie,  comme  on  ca- 
lomnie tous  les  jours.  Car ,  Dieu  merci ,  les  fa- 
natiques ne  peuvent  aujourd'hui  que  ca- 
lomnier. 


Troifiéme  partie»  B, 
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DE  CATON  ET  DU  SUICIDE. 

L'Ingénieux  La  Mothe  s'eft   exprimé  ain(î 
fur  Caton  diins  une  de  fes  odes  plus  phi- 
Ittlophiques  que  poétiques  : 

Caton  d'une  ame  plus  égale , 
Sous  l'heureux  vainqueur  de  Pharfale  , 
Eût  fouffert  que  Rome  pliât  ; 
Mais  incapable  de  fe  rendre  , 
Il  n'eut  pas  la  force  d'attendre 
Un  pardon  qui  l'humiliât. 

C'eft,  je  crois,  parce  que  l'anie  de  Caton  fut 
toujours  égale  ,  &  qu'elle  conferva  jufqu'au 
dernier  moment  le  même  amour  pour  les 
loix  &  pour  la  patrie,  qu'il  aima  mieux  périr 
avec  elles  que  de  ramper  fous  un  tyran  i  il 
finit  comme  il  avait  vécu. 

Incapable  de  fe  rendre  !  Et  à  qui  ?  à  l'en- 
îiemi  de  Rome ,  à  celui  qui  avait  volé  de  for- 
ce le  tréfor  public  pour  faiie  la  guerre  à 
fes  concitoyens ,  &  les  aflervir  avec  leur  ar- 
gent même  ? 

Un  pardon  !  il  ferable  que  La  Mothe  HoU' 
àart  parle  d'un  fujet  révolté  qui  pouvait 
obtenir  fa  grâce  de  fa  majefté  avec  des  let- 
tres en  chancellerie^ 
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Malgré  fa  grandeur  ufurpée  , 

Le  fameux  vainqueur  de  Pompée 

Ne  put  triompher  de  Caton. 

C'eft  à  ce  juge  inébranlable 

Que  Céfax ,  cet  heureux  coupable , 

Aurait  dû  demander  pardon. 

Il  parait  qu'il  y  a  quelque  ridicule  à  dire  que 
Cato7i  fe  tua  par  faiblejje.  Il  i^ut  une  ame  forte 
pour  furmonter  aiiili  rinftiuâ;  le  plus  puiC 
fant  de  la  nature.  Cette  force  eft  quelquefois 
celle  d'un  fiéuétique  j  mais  un  frénétique 
n'eft  pas  faible. 

Le  fuicide  eft  défendu  chez  nous  par  le 
droit  canon.  Mais  les  décretales  qui  font  la 
jurifprudence  d'une  partie  de  l'Europe  ,  furent 
inconnues  à  Caton  ,  à  Bnitus  ,  à  CaJJais ,  à 
la  fublime  Arria  ,  à  l'empereur  Othon  ,  à 
Marc  -  Antoine  8^  à  cent  héros  de  la  véri- 
table  Rome,  qui  préférèrent  une  mort  volon- 
taire à  une  vie  qu'ils  croyaient  ignominieufe. 

Nous  nous  tuons  auili  nous  autres  î  mais 
c'eft  quand  nous  avons  perdu  notre  ar- 
gent ,  ou  dans  l'excès  très  rare  d'une  folle 
pafïîon ,  pour  un  objet  qui  n'en  vaut  pas  la 
peine.  J'ai  connu  des  femmes  qui  fe  font 
tuées  pour  les  plus  fots  hommes  du  mon- 
de. On  fe  tue  auiîî  quelquefois  parce  qu'on 
eft  malade  }  &  c'eft  en  cela  qu'il  y  a  ds 
la  faibleife. 
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Le  dégoût  de  fon  exiftence  ,  l'ennui  de 
foi  >  même  ,  elt  encor  une  maladie  qui  caufc 
des  fuicidcs.  Le  remède  ferait  un  peu 
d'exercice,  de  la  mufique  ,  la  chalfc  ,  la  comé- 
die ,  une  Femme  aimable.  Tel  homme  qui 
dans  un  accès  de  mélancolie  le  tue  aujour- 
d'hui ,  aimerait  à  vivre  s'il  attendait  huit  jours. 

J'ai  prcfque  vu  de  mes  yeux  un  fuicide 
qui  mérite  l'attention  de  tous  les  phyficiens. 
Un  homme  d'une  profeffion  férieufe ,  d'un 
â^e  mûr  ,  d'une  conduite  régulière ,  n'ayant 
point  de  paiîîons ,  étant  au  -  delfus  de  l'in- 
digence ,  s'ell  tué  le  17  Oc1:obre  17^9,  Se 
a  lailfé  au  conleil  de  la  ville  où  il  était  né 
l'apologie  par  écrit  de  fa  mort  volontaire , 
laquelle  on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  pu- 
blier ,  de  peur  d'encourager  les  hommes  à 
quitter  une  vie  dont  on  dit  tant  de  mal. 
Jufques-là  il  n'y  a  rien  de  bien  extraordi- 
naire ;  on  voit  partout  de  tels  exemples. 
Voici  rétonnant. 

Son  frère  &  fon  père  s'étaient  tués,  cha- 
cun au  même  âge  que  lui.  Quelle  difpofî- 
tion  fecrète  d'organes  ,  quelle  fimpathie  , 
quel  concours  de  loix  phyfiques  fait  périr  le 
père  &  les  deux  enfans  de  leur  propre  main 
&  du  même  genre  de  mort ,  précifément 
quand  ils  ont  atteint  la  même  année  ?  Eft- 
ce  une  maladie  qui  fe  développe  à  la  lon- 
gue daiis  une  famille ,  co-nime  oa  voit  foiN 
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vent  les  pères  &  les  enfans  mourir  de  la 
petite  vérole  ,  de  l;i  pulmouie  ou  d'un  autre 
mal?  Trois,  quatre  générations  fout  deve- 
nues fourdes,  aveugles  ou  goutteufes ,  ou  fcor- 
butiques  dans  un  tems  préfix. 

Le  phyfique  ,  ce  père  du  moral ,  tranfmet 
le  même  caradère  de  père  en  fils  pendant 
des  fiécles.  Les  Appiiis  furent  toujours  fiers 
&  inflexibles  i  les  Catons  toujours  févères. 
Toute  la  ligne  des  Giùfes  fut  audacieufe  , 
téméraire ,  fidieufe  ,  paîtrie  du  plus  info- 
lent  orgueil  &  de  la  politefîc  la  plus  fédui- 
fante.  Depuis  François  de  Gnife  jufqu'à  celui 
qui  feul  &  fans  être  attendu  alla  fe  mettre 
à  la  tête  du  peuple  de  Naples  ,  tous  furent 
d'une  figure  ,  d'un  courage  &  d'un  tour 
d'ei'prit  au  -  delTus  du  commun  des  homn  es. 
J'ai  vu  les  portraits  en  pied  de  François 
de  Guife  -,  du  Balafré  &  de  fon  fils  ;  leur  taille 
eft  de  fix  pieds  ;  mêmes  traits,  même  cou- 
rage, même  audace  fur  le  front,  dans  les 
yeux  &  dans  l'attitude. 

Cette  continuité  ,  cette  férié  d'êtres  fem- 
blables  eft  bien  plus  remarquable  encor  dans 
les  animaux  j  &  fi  l'on  avait  la  même  atten- 
tion à  perpétuer  les  belles  races  d'hommes 
que  plufieurs  nations  ont  encore  à  ne  pas 
mêler  celles  de  leurs  chevaux  &  de  leurs 
chiens  de  chafle  ,  les  généalogies  feraient 
écrites  fur  les  vifages  ,  &  fe  manifefteraient 
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dans  les  mœors.  Il  y  a  eu  des  races  de  bof- 
fus ,  de  fix-digitaires,  comme  nous  en  voyons 
de  roulfeaux  ,  de  lippus  ,  do  longs  nez  &  de 
nez  plats. 

Mais  que  la  nature  dirpofe  tellement  les 
organes  de  toute  une  race  ,  qu'à  un  certain 
âge  tous  ceux  de  cette  famille  auront  la 
pafîion  de  fe  tuer  ,  c'eft  un  problème  que 
toute  la  fagacitc  des  anatomiftes  les  plus 
attentifs  ne  peut  réfoudrc.  L'effet  eft  certai- 
nement tout  phyfique  ;  mais  c'eft  de  la  phy- 
fique  occulte.  Eh  quel  eft  le  fecret  principe 
qui  ne  foit  pas  occulte  ? 

On  ne  nous  dit  point ,  &  il  n'eft  pas  vrai- 
femblable  que  du  tems  de  Jules-  Céfar  &  des 
empereurs,  les  habitans  de  la  Grande-Breta- 
gne fe  tualFent  aulli  délibérément  qu'ils  le  font 
aujourd'hui  quand  ils  ont  des  vapeurs  qu'ils 
appellent  le  fpleeu  ,  &  que  nous  prononqoiis 
le  fplhie. 

Au  contraire  ,  les  Romains  qui  n'avaient 
point  le  fpline ,  ne  fcfaient  aucune  difficulté 
de  fe  donner  la  mort.  C'cft  qu'ils  raifonnaient  ; 
ils  étaient  philofophes  ,  &  les  fauvages  de 
rifle  Britain  ne  l'étaient  pas.  Aujourd'hui 
les  citoyens  Anglais  font  philofophes  ,  &  les 
citoyens  Romains  ne  font  rien.  Aufïi  les  An- 
glais quittent  la  vie  fièrement  quand  il  leur 
en  prend  fantaifie.  Mais  il  faut  à  un  citoyen 
Romain  une  itidiilgentia  in  articula  mortis  j 
ils  ne  lavent  ni  vivre  ni  mourir. 
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Le  chevalier  Temple  dit,  qu'il  faut  partir 
quand  il  nV  a  plus  d'eipérance  de  relt  r  agréa- 
blement. C'elt  ainti  que  mourut  Atticus. 

Les  jeunes  tilles  qui  fe  noyent  &  qui  fe  pen- 
dent par  amour ,  ont  donc  tort  \  elles  devraient 
écouter  l'efperance  du  changement  qui  ell 
aulfi  commun  en  amour  qu'en  alTaires. 

Un  moyen  prefque  fur  de  ne  pas  céder  à 
l'envie  de  vous  tuer  ,  c'eft  d'avoir  toujours 
quelque  chofe  à  faire.  Crecb,  le  commentateur 
de  Lucrèce,  mit  fur  fon  manufcrit.  NB.  jQjiil 
fiuidra  que  je  me  pende  quand  f  aurai  fini 
mon  commentaire.  Il  fe  tint  parole  pour  avoir 
le  plaiiir  de  finir  comme  fon  auteur.  S'il  avait 
encrepris  un  commentaire  fur  Ovide ,  il  au- 
rait vécu  plus  longtems. 

Pourquoi  avons  -  nous  moins  de  fuicides 
dans  les  campagnes  que  dans  les  villes  ? 
C'eft  que  dans  les  champs  il  n'y  a  que  le 
corps  qui  fouffre  ;  à  la  ville  c'eft  l'efprit.  Le 
laboureur  n'a  pas  le  tems  d'être  mélancolique. 
Ce  font  les  oilifs  qui  fe  tuent  j  ce  font  ces  gens 
il  heureux  aux  yeux  du  peuple. 

Je  réfumerai  ici  quelques  fuicides  arrivés 
de  mon  tems  ,  &  dont  quelques  -  uns  ont  déjà 
été  publiés  dans  d'autres  volumes.  Les  morts 
peuvent  être  utiles  aux  vivans. 

Précis  de  quelq.ues  suicides  singuliers. 

Philippe  Mordant ,  cou  fin  germain  de  ce 
fameux   comte  de    Peterboroug  ,   fi   connu 

P   iiij 
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dans  toutes  les  cours  de  l'Europe ,  &  qui  fe 
vantait  d'être  l'homme  de  l'univers  qui  a  vu 
le  plus  de  pollillons  &  le  plus  de  rois  ; 
Philippe  MordLint  ,  dis  -  je  ,  était  un  jeune- 
homme  de  vingt  -  fept  ans  ,  beau  ,  bien  fait , 
riche ,  ne  d'un  fang  illultre  ,  pouvant  pré- 
tendre à  tout  j  &  ce  qui  vaut  encor  mieux , 
paiîîonnénient  aimé  de  fa  maitrelie.  Il  prit  à 
ce  Àfordant  un  dégoût  de  la  viej  il  paya  fes 
dettes ,  écrivit  à  fes  amis  pour  leur  dire  adieu  , 
&  même  fit  des  vers  dont  voici  les  derniers 
traits  en  franqais  : 

L'opium  peut  aider  le  fage  ; 

Mais ,  félon  mon  opinion  , 

Il   lui  faut  au -lieu  d'opion 

Un  piftolet  &  du  courage- 

Il  fe  conduilit  félon  fes  principes ,  &  fe  dé- 
pêcha d'un  coup  de  piftolet ,  fans  en  avoir 
donné  d'autre  raifon  ,  linon  que  fon  ame 
était  lalTe  de  fon  corps  ,  Se  que  quand  on  eft 
mécontent  de  fa  maiion  ,  il  faut  en  fortir. 
Il  femblait  qu'il  eût  voulu  mourir  ,  parce 
qu'il  était  dégoûté  de  fon  bonheur. 

Richard  Smith  en  1726  donna  un  étran- 
ge fpedaclc  au  monde  pour  une  caufe  fort 
dilfcrcnte.  Richard  Suiith  était  dégoûté  d'être 
réellement  malheureux  :  il  avait  été  riche  , 
&  il  était  pauvre  i  il  avait  eu  de  la  fanté  , 
&  il  était  infirme.  Il  avait  une  femme  à  la- 
quelle il  ne  pouvait  faire  partager  que   fa 
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rnifère  :  un  eiitant  au  berceau  était  le  feul 
bien  qui  lui  reltàt.  Richard  Smith  &  Eridget 
Smith ,  d'un  commun  confentement ,  après 
s'être  tendrement  embrafles ,  &  avoir  donné 
le  dernier  baifer  à  leur  enfant ,  ont  commen- 
cé par  tuer  cette  pauvre  créature ,  &  enfuite 
iè  font  pendus  aux  colomnes  de  leur  lit.  Je 
ne  connais  nulle  part  aucune  horreur  de  fang- 
froid  qui  foit  de  cette  force  j  mais  la  lettre 
que  ces  infortunés  ont  écrite  à  Mr.  Brindley 
leur  coufin  ,  avant  leur  mort ,  eft  auiîi  fingu- 
Mére  que  leur  mort  même.  „  Nous  croyons , 
3j  difent-ils ,  que  Dieu  nous  pardonnera  ,  &c. 
jj  Nous  avons  quitté  la  vie ,  parce  que  nous 
53  étions  malheureux  fans  reifource  j  &  nous 
53  avons  rendu  à  notre  fîls  unique  le  fervice 
„  de  le  tuer ,  de  peur  qu'il  ne  devînt  auiîi  mal- 
„  heureux  que  nous,  &c."  Il  eft  à  remarquer , 
<iue  ces  gens  ,  après  avoir  tué  leur  fils  par 
tendreife  paternelle  ,  ont  écrit  à  un  ami  pour 
leur  recommander  leur  chat  &  leur  chien. 
Ils  ont  crû ,  apparemnient ,  qu'il  était  plus 
aifé  de  faire  le  bonheur  d'un  chat  &  d'un 
chien  dans  le  monde  ,  que  celui  d'un  enfant, 
&  ils  ne  voulaient  pas  être  à  charge  à  leur  ami. 

Mylord  Sccirbourou  en  1727  a  quitté  la 
vie  depuis  peu  avec  le  même  fang  -  froid  qu'il 
avait  quitté  fa  place  de  grand  ~  écuyer.  On 
lui  reprochait  dans  la  cliambre  des  pairs  , 
qu'il  prenait  le  parti  du  roi,  parce  qu'il  avait 
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une  belle  charge  à  la  cour.  „  Mcirieur<; ,  dit- 
„  il ,  pour  vous  prouver  que  mon  opinion  ne 
„  dépend  pas  de  ma  place  ,  je  m'en  démets 
„  dans  rinltant.  "  11  fe  trouva  depuis  embar- 
railé  entre  une  maitrelfe  qu'il  aimait ,  mais  à 
qui  il  n'avait  rien  promis  ,  &  une  femme  qu'il 
dlimait,  mais  à  qui  il  avait  fait  une  promcde  de 
mariage.   Il  fe  tua  pour  fe  tirer  d'embarras. 

Toutes  ces  hiftoires  tragiques  ,  dont  les 
gazettes  anglaifes  fourmillent ,  ont  fait  pen- 
fer  à  l'Europe  qu'on  fe  tue  plus  volontier-s 
en  Angleterre  qu'ailleurs.  Je  ne  fais  pour- 
tant ,  il  à  Paris  il  n'y  a  pas  autant  de  fous 
ou  de  héros  qu'à  Londres  i  peut  •  être  que 
fi  nos  gazettes  tenaient  un  régiif  re  exad  de 
ceux  qui  ont  eu  la  démence  de  vouloir  fe  tuer , 
&  le  trifte  courage  de  le  faite  ,  nous  pouriong 
fur  ce  point  avoir  le  malheur  de  tenir  tète  aux 
Anglais.  Mais  nos 'gazettes  font  plus  dilcrè- 
tes  :  les  avantures  des  particuliers  ne  font  ja- 
mais expofées  à  la  médifance  publique  dans 
ces  journaux  avoués  par  le  gouvernement. 

Tout  ce  que  j'ofe  dire  avec  afliirance  ,  c'eft 
qu'il  ne  fera  jamais  à  craindre ,  que  cette  fo- 
he  de  fe  tuer  devienne  une  maladie  épidé- 
mique  :  la  nature  y  a  trop  bien  pourvu  j  l'ef. 
pérancc  ,  la  crainte  ,  font  les  relforts  puiffans 
dont  elle  fe  fert  pour  arrêter  très  fouvent  la 
main  du  malheureux  prêt  à  fe  frapper. 

On  entendit  un   jour  le  cardinal  Dnboi; 
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fe  dire  à  lui-même  ,  Tue-toi  donc  î  tu  n'o- 
ferais. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  des  pays  où  un  con- 
feil  était  établi  pour  permettre  aux  citoyi^ns 
de  fe  tuer  ,  quand  ils  en  avaient  des  raifons 
valables.  Je  réponds  ,  ou  que  cela  n'eft  pas , 
ou  que  ces  magiftrats  n'avaient  pas  une 
grande  occupation. 

Ce  qui  pourait  nous  étonner  ,  &  ce  qui  mé- 
rite ,  je  crois  ,  un  férieux  examen  ,  c'eft  que 
les  anciens  héros  Romains  fe  tuaient  prefque 
tous  5  quand  ils  avaient  perdu  une  bataille  dans 
les  guerres  civiles  :  &  je  ne  vois  point  que  ni 
du  tems  de  la  Ligue ,  ni  de  celui  de  la  Fronde  , 
ni  dans  les  troubies  d'Italie  ,  ni  dans  ceux 
d'Angleterre  ,  aucun  chef  ait  pris  le  parti  de 
mourir  de   fa  propre  main.    Il  eft  vrai  que 
ces  chefs  étaient  chrétiens  ,  &  qu'il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  les  principes  d'un  guer- 
rier chrétien  &  ceux  d'un  héros  payen  ;  ce- 
pendant   pourquoi    ces    hommes   ,    que   le 
chriftianifme    retenait    quand    ils   voulaient 
fe  procurer  la  mort  ,  n'ont  -  ils   été   retenus 
par  rien  ,  quand  ils  ont  voulu  empoifonner , 
affaiîîner  ,   ou  faire   mourir    leurs   ennemis 
vaincus  fur  des  échafauts ,  Sx.  ?   La  religion 
chrétienne  ne  défend -elle  pas  ces  homicides- 
là  ,  encor  plus   que   l'homicide  de  foi -mê- 
me ,  dont  le  nouveau  Teftament  n'a  jamais 
parlé  ? 
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Les  apôtres  du  fuicide  nous  difent  ,  qu'il 
eft  très  permis  de  quitter  fa  maifon  quand 
on  en  eft  las.  D'accord  ;  mais  la  plupart  des 
hommes  aiment  mieux  coucher  dans  une  vi- 
laine maifon  que  de  dormir  à  la  belle  étoile. 

Je  requs  un  jour  d'un  Anglais  une  lettre 
circulaire  ,  par  laquelle  il  propolait  un  prix  à 
celui  qui  prouverait  le  mieux  qu'il  faut  fe 
tuer  dans  l'occafion.  Je  ne  lui  répondis  point: 
je  n'avais  rien  à  lui  prouver  :  il  n'avait  qu'à 
examiner ,  s'il  aimait  mieux  la  mort  que  la  vie. 

Un  autre  Anglais  nommé  Mr.  Bacon  Mo- 
m  vint  me  trouver  à  Paris  en  17241  il  était 
malade  ,  &  me  promit  qu'il  fe  tuerait  s'il  n'é- 
tait pas  guéri  au  20  Juillet.  En  confcquence 
il  me  donna  fon  épiraphe  conque  en  ces  mots  : 
^i  mare  ^  terra  pacem  qii<£fivit ,  hic  in- 
venit.  lime  chaigea  aulli  de  vingt-  cinq  louis 
d'or  pour  lui  dreifer  un  petit  monument  au 
bout  du  fduxbourg  St.  Martin.  Je  lui  rendis 
fon  argent  le  20  Juillet  ,  &  je  gardai  fon 
épitaphe. 

Démon  tems,  le  dernier  prince  de  la  mai- 
fon de  Courtenai  ,  très  vieux  ,  &  le  dernier 
prince  de  la  branche  de  Lotraine  -  Harcotirt , 
très  jeune  ,  fe  font  donné  la  mort  fans  qu'on 
en  ait  prefque  parlé.  Ces  avantures  font  un 
fracas  terrible  le  premier  jour  ,  &  quand  les 
biens  du  mort  font  partagés  on  n'en  parle 
plus. 
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Voici  le  plus  fort:  de  tous  les  fuicides.  Il  vient 
de  s'exécuter  à  Lyon  au  mois  de  Juin  1770. 

Un  jeune  homme  très  connu  ,  beau  ,  bien 
fait ,  aimable  ,  plein  de  talens  ,  eft  amoureux 
d'une  jeune  fille  ,  que  les  parens  ne  veulent; 
point  lui  donner.  Jufqu'ici  ce  n'eft  que  la 
première  fcène  d'une  comédie ,  mais  l'éton- 
nante tragédie  va  fuivre. 

L'amant  fe  rompt  une  veine  par  un  effort. 
Les  chirurgiens  lui  difent  qu'il  n'y  a  point  de 
remède  ;  fa  maitreire  lui  donne  un  rendez- 
vous  avec  deux  piltolets  &  deux  poignards , 
afin  que  Ci  les  piftolets  manquent  leur  coup 
les  deux  poignards  fervent  à  leur  percer  le 
cœur  en  même  tems.  Ils  s'embralTent  pour  la 
dernière  fois  ;  les  détentes  des  piftolets  étaient 
attachées  à  des  rubans  couleur  de  rofe  j  l'a- 
mant tient  le  ruban  du  piftolet  de  fa  maî- 
treife ,  elle  tient  le  ruban  du  piftolet  de  fon 
amant.  Tout  deux  tirent  à  un  fignal  donné , 
tout  deux  tombent  au  même  inftant. 

La  ville  entière  de  Lyon  en  eft  témoin. 
'Ayrie  &  Petiis ,  vous  en  aviez  donné  l'exem- 
ple y  mais  vous  étiez  condamnés  par  un  tyran  ; 
&  l'amour  feul  a  immolé  ces  deux  vidimes. 
On  leur  a  fait  cette  épitaphe  : 

A  vbtre  fang  mêlons  nos  pleurs: 
Attendriflbns -nous  d'âge  en  âge 
Sur  vos  amours  &  vos  malheurs. 
Mais  admirons  votre  courage. 
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Des  loix   contre  le  suicide. 

Y  a-t-il  une  loi  civile  ou  religieufe  qui 
ait  prononcé  défcnfe  de  fe  tuer  fous  peine 
d'être  pendu  après  fd  mort  ,  ou  fous  peini 
d'être  damne  ? 

Il  eft  vrai  que  Virgile  a  dit  : 

Proxima  deinde  tenent  mafli  loca  ,  quifibï  lethutn 
Injontcs  peperere  manu  ,  lucemque  perofi 
Projectrc  animas  ;   quam  vellent  atliere  in  alto 
Nunc  &  pauperiem  &   duras  per ferre  labores  ! 
Fata  ohjlant  y  trijlique  Palus  innabilis  unda 
Adli^at ,  6»  novies  Styx   interfuja  coêrcet. 
Virg.  JEndd.  Llb.  VI.  v.  434.  &  feqq. 

Là  font  ces  infenfés,  qui  d'un  bras  téméraire. 
Ont  cherché  dans  la  mort  un  fecours  volontaire  i 
Qui  n'ont  pu  fupporter  ,  faibles  &  furieux  , 
Le  fardeau  de  la  vie  impofé  par  les  Dieux, 
Hélas  !  ils  voudraient  tous  fe  rendre  à  la  lumière , 
Recommencer  cent  fois  leur  pénible  carrière  : 
Us  regrettent  la  vie  ,  ils  pleurent  ;  &  le  fort , 
Le  fort ,  pour  les  punir ,  les  retient  dans  la  mort  ; 
L'abîme  du  Cocytc  &  l'Acheron  terrible  , 
Met  entr'eux  &  la  vie  un  obftacle  invincible. 

Telle  était  la  religion  de  quelques  payens  ; 
&  malgré  l'ennui  qu'on  allait  chercher  dans 
l'autre  monde ,  c'était  un  honneur  de  quitter 
celui-ci  &  de  fe  tuer  i  tant  les  mœurs  des 
hommes  font  contradidoires.  Parmi  nous  le 
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duel  n'eft-il  pas  eneor  malheuraifemenc 
honorable  ,  quoique  défendu  par  la  raifon  , 
par  la  religion  &  par  toutes  les  loix  i*  Si  Ca~ 
ton  &  Cefar  ,  Antoine  &  Aitgnjle  ne  fe  font 
pas  battus  en  duel  ,  ce  n'eit  pas  qu'ils  ne 
fulTent  aulîî  braves  que  nos  Français.  Si  le 
duc  de  Alonîmorency  ,  le  maréchal  de  A/a- 
riilac ,  de  Thou  ,  Chiq  ~  Murs  ik  tant  d'autres , 
ont  mieux  aimé  être  traînés  au  dernier  fup- 
plice  dans  une  charrette  ,  comme  des  voleurs 
de  grand  chemin  ,  que  de  fe  tuer  comme  Ca- 
ton  &  Bnitiis  j  ce  n'eft  pas  qu'ils  n'euflent 
autant  de  courage  que  ces  Romains  ,  &  qu'ils 
n'eulTent  autant  de  ce  qu'on  appelle  honneur. 
La  véritable  raifon  c'eft  ,  que  la  mode  n'était 
pas  alors  à  Paris  de  fe  tuer  en  pareil  cas  ,  & 
cette  mode  était  établie  à  Rome. 

Les  femmes  de  la  côte  de  Malabar  fe  jet- 
tent toutes  vives  fur  le  bûcher  de  leurs  ma- 
ris :  ont-  elles  plus  de  courage  que  Ccrnélie  ? 
Non  i  mais  la  coutume  eft  dans  ce  pays  -  là , 
que  les  femmes  fe  brûlent. 

Coutume  ,  opinion  ,  reines  de  notre  fort , 
Vous  réglez  des  mortels  8c  la   vie  &  la  mort. 

Au  Japon ,  la  coutume  eft  que  quand  un 
homme  d'honneur  a  été  outragé  par  un  hom- 
me d'honneur ,  il  s'ouvre  le  ventre  en  pré- 
fence  de  fon  ennemi ,  &  lui  dit ,  Fais  -  en  au- 
tant n  tu  as  du  cœiir.  L'agreifeur  eft  desho- 
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norc  à  jamais  s'il  ne  fe  plonge  pas  inconti- 
nent un  grand  couteau  dans  le  ventre. 

La  feule  religion  dans  laquelle  le  fuicidc 
foit  détendu  par  une  loi  claire  &  polltive , 
eft  le  mahoinétifme.  II  eft  dit  dans  le  fura  IV, 
Ne  vous  tuez  pas  vous  -  7)iéme  ,  car  DiEU  e^ 
i)iiféncoydieiix  envers  -vous  ,•  çf?  quiconque  fe 
tue  par  malice  ^  méchiiinnient  ,  fera  cci'taint- 
inent  rôti  au  feu  d'enfer. 

Nous  traduifons  mot  -  à  -  mot.  Le  texte 
femble  n'avoir  pas  le  Icns  commun  ,  ce  qui 
n'eit  pas  rare  dans  les  textes.  Qiie  veut  dire , 
ne  vous  tuez  point  vous-  même  ,  car  Dieu  efi 
miféricorâieux  f  Peut  -  être  faut  -  il  entendre  , 
ne  fuccombez  pas  à  vos  malheurs  que  Dieu 
peut  adoucir  \  ne  foyez  pas  affez  fou  pour 
vous  donner  la  mort  aujourd'hui  ,  pouvant 
être  heureux  demain. 

Et  quiconque  fe  tue  par  malice  çf?  mécham- 
ment f'  Cela  elt  plus  difficile  à  expliquer.  Il 
n'elt  peut-être  jamais  arrivé  dans  l'antiquité 
qu'à  la  Phèdre  d'Euripide  ,  de  fe  pendre  ex- 
près pour  faire  accroire  à  Théfée  qu' Hippolite  l'a- 
vait violée.  De  nos  jours  ,  un  homme  s'eft  tiré 
un  coup  de  piftolet  dans  la  tête ,  ayant  tout  ar- 
rangé pour  faire  jettcr  le  foupçon  fur  un  autre. 
Dans  la  comédie  de  George  Dandin  ,  la  co- 
quine de  fenuiic  qu'il  a  époufée ,  le  menace 
de  fe  tuer  pour  le  fùre  pendre.  Ces  cas  font 
rares.  Si  Mahomet  les  a  prévus ,  on  peut  dire 
qu'il  voyait  de  loin. 

u 
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Le  fameux  Duverger  de  Hatirivine  abbé  de 
St.  Cyraii  ,  regarde  comme  le  fondateur  de 
Porc -royal  ,  écrivit  vers  Tau  i<îjû8  un  traité 
fur  le  fuicide  a)  ,  qui  eft  devenu  un  des  livres 
les  plus  rares  de  l'Europe. 

„  Le  Décalogne  ,  dit  -  il ,  ordonne  de  ne 
„  point  tuer.  L'homicide  de  foi- même  ne 
„  femble  pas  moins  compris  dans  ce  précepte 
„  que  le  meurtre  du  prochain.  Or  s'il  ell  des 
„  cas  où  il  eft  permis  de  tuer  fon  prochain  , 
„  il  eft  auin  des  cas  où  il  eft  permis  de  fe 
„  tuer  foi -même. 

„  On  ne  doit  attenter  fur  fa  vie  qu'a- 
„  près  avoir  con fuite  la  raifon.  L'autorité 
„  publique  qui  tient  la  place  de  Dieu  peut 
„  difpofer  de  notre  vie.  La  raifon  de  l'hom- 
„  me  peut  aulîî  tenir  lieu  de  la  raifon  de 
jj  Dieu  ,  c'eft  un  rayon  de  la  lumière  éter- 
„  nelle.  " 

St.  Cyran  étend  beaucoup  cet  argument, 
qu'on  peut  prendre  pour  un  pur  fophifms. 
Mais  quand  il  vient  à  l'explication  &  aux  dé- 
tails ,  il  eft  plus  difficile  de  lui  répondre.  „  On 
„  peut ,  dit  -  il ,  fe  tuer  pour  le  bien  de  fon 
„  prince  ,  pour  celui  de  fa  patrie  ,  pour  ce- 
„  lui  de  fes  parens.  " 

«i)    Il    fut  imprimé   in-ii   à   Paris    chez    Touf" 
faints  du  Brai  en    1609  ,  avec  privilège  du  roi  :  il 
doit  être  dans  la  bibliothèque  de  S.  M. 
Troifiéme  partie,  Q_ 
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Nous  ne  voyons  pas  en  effet  qu'on  puif?è 
condamner  les  Codriis  &  les  Cwtius.  Il  n'y 
a  point  de  fouverain  qui  olat  punir  la  famille 
d'un  homme  qui  ie  ferait  dévoué  pour  lui  j 
que  dis -je  ?  il  n'en  ell  point  qui  ofât  ne  la 
pas  récompenfcr.  St.  Thojuas  avant  St.  Cyran 
avait  dit  la  même  chofe.  Mais  on  n'a  befoiii 
ni  de  Tho^nas ,  ni  de  Bonaventitre ,  ni  de  Ver- 
ger de  Hawwuie  ,  pour  favoir  qu'un  homme 
qui  meurt  pour  fa  patrie  ell  digne  de  nos 
éloges. 

L'abbé  de  St.  Cyran  conclut  qu'il  ell  per- 
mis de  iaire  pour  foi-  même  ce  qu'il  eft  beau 
de  faire  pour  un  autre.  On  lait  alfez  tout  ce 
qui  elt  allégué  dans  Flntarque  y  dans  Séné  que , 
dans  Afontagne  Se  dans  cent  autres  philo'o- 
phes  en  faveur  du  fuicide.  C'eit  un  lieu  com- 
mun épuifé.  Je  ne  prétends  point  ici  faire  l'a- 
pologie d'une  ac'lion  que  les  loix  condamnent  ; , 
mais  ni  l'ancien  Telbment  ,  ni  le  nouveau 
n'ont  jamais  défendu  à  l'homme  de  fortir  de 
la  vie  quand  il  ne  peut  plus  la  fupporter. 
Aucune  loi  romaine  n'a  condamné  le  meurtre 
de  foi  -  même.  Au  contraire  ,  voici  la  loi  de 
VempcreurMarc-AntOHin(iu\.  ne  fut  jamais 
révoquée. 

n  h)  Si  votre  père  ou  votre  frère  ,  n'étant 
„  prévenu  d'aucun  crime ,  fe  tue  ou  pour  fe 

h)  1er.  Cod.  De  bonis  eOTum  qui  fibi  mottem.  Ug  ^. 
/  eod. 
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p  fouftraire  aux  douleurs  ou  par  ennui  de  la 

53  vie  ou  par  défelpoir  ou  par  démence  ,  que 

'55  fon  teftament  foie  valable,  ou  que  fes  hé- 

„  ritiers  fuccedent  par  inteliat.  " 

Maigre  cette  loi  humaine  de  nos  maîtres  , 
nous  traînons  encor  Tur  la  claye ,  nous  tra- 
verfons  d'un  pieu  le  cadavre  d'un  homme 
qui  elt  mort  volontairenient  ,  nous  rendons 
fa  mémoire  infâme  autant  qu'on  le  peut. 
Nous  deshonorons  ^d  famille  autant  qu'il  cft 
en  nous.  Nous  puniifons  le  fils  d'avoir  perdu 
fon  père  ,  &  la  veuve  d'être  privée  de  fou 
mari.  On  confifque  même  le  bien  du  mort  j 
ce  qui  eft  en  eliet  ravir  le  patrimoine  des  vi- 
vans  auxquels  il  appartient.  Cette  coutume, 
comme  plufieurs  autres  ,  eft  dérivée  de  notre 
droit  canon  ,  qui  prive  de  la  fépulture  ceux 
qui  meurent  d'une  mort  volontaire.  On  con- 
clut de -là  qu'on  ne  peut  hériter  d'un  hom- 
me qui  eft  cenfé  n'avoir  point  d'héritage  au 
ciel.  Le  droit  canon  ,  au  titre  de  pœnitentià , 
a(fure  que  Judas  commit  un  plus  grand  pé- 
ché en  s'étranglant  qu'en  vendant  notre 
Seigneur  Jésus  -  Christ. 


11  iMii  tim-mnKaHamtBmÊmmm 
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CAUSES     FINALES. 


Vir; 


gile  (îit  : 

Mens  agiint  molem  &  magno  fe  corpore  viifcct, 
L'efprit  régit  le  monde  ,  il  s'y  mêle  ,  il  l'anime. 

Virgile  a  bien  dit  ;  &  Benoit  Spinofa  qui 
n'a  pas  la  clarté  de  Virgile  &  qui  ne  le  vaut 
pas  ,  elt  forcé  de  reconnaître  une  intelligen- 
ce qui  prélide  à  tout.  S'il  me  l'avait  niée ,  je 
lui  aurais  dit ,  Benoit  ,  tu  es  fou  ;  tu  as  une 
intelligence  &  tu  la  nies  ,  <!^  à  qui  la  nies-tu  ? 

Il  vient  en  1770  un  homme  très  fupéricur 
à  Spinofa^  aulîî  éloquent  que  le  juiF Hollan- 
dais ell  fec  i  non  moins  méthodique  ;  cent 
fois  plus  clair  ,  aufli  géomètre  fans  atfeder 
la  marche  ridicule  de  la  géométrie  dans  un 
fujet  métaphyfique  &  moral  :  c'elt  l'auteur  du 
Syjtème  de  la  nature  :  il  a  pris  le  nom  de  Mi- 
raheaii  fecrétaire  de  l'académie  iVançaife.  Hé- 
las !  notre  bon  Mirabeau  n'était  pas  capable 
d'écrire  une  page  du  livre  de  notre  redouta- 
ble adverfaire.  Vous  tous ,  qui  voulez  vous 
fervir  de  votre  railbn  &  vous  inftruire  ,  liiez 
cet  éloquent  &  dangereux  palTage  du  Syjiè- 
îue  de  la  nature ,  chapitre  V.  pag.  1 5  3  &  Tui- 
vantes. 
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^  On  prétend  que  les  animaux  nous  fournif- 
„  fent  une  preuve  convaincante  d'une  caufe 
„  puilîante  de  leur  exiitence  \  on  nous  dit  que 
„  l'accord  admirable  de  leurs  parties  ,  que  l'on 
„  voit  fe  prêter  des  fecours  mutuels  afin  de 
„  remplir  leurs  fondions  &  de  maintenir  leur 
„  enfemble  ,  nous  annoncent  un  ouvrier  qui 
„  réunit  ia  pullFance  à  la  fageire.  Nous  ne  pou- 
„  vons  douter  de  la  puilîance  de  la  nature  j  elle 
„  produit  tous  les  animaux  à  l'aide  des  combi- 
„  naifons  de  la  matière  qui  elt  dans  une  adion 
„  continuelle  ;  l'accord  des  parties  de  ces  mè- 
„  mes  animaux  eft  une  fuite  des  loix  nécelTai- 
„  res  de  leur  nature  &  de  leur  combinaifon,; 
„  dès  que  cet  accord  cefîè ,  l'animal  fe  détruit 
„  nécelfairement.  Que  deviennent  alors  la  fa- 
„  gelfe,  l'intelligence  a)  ou  la  bonté  de  la  caufe 
33  prétendue  à  qui  l'on  fefait  honneur  d'un  ac- 
5,  cord  fi  vanté?  ces  animaux  fi  merveilleux  que 
,5  l'on  dit  être  les  ouvrages  d'un  Ditu  immua- 
5,  blc  ,  ne  s'altèrent -ils  ponit  fins  cefTe  &  ne 
„  finilfent  -  ils  pas  toujours  par  fe  détruire  ? 
„  Où  elt  la  fagelfe  ,  la  bonté  ,  la  prévoyance  , 
„  fimmutabilicé  U)  d'un  ouvrier  qui  ne  parait 
,5  occupé  qu'à  déranger  &  brifer  les  refforts 
„  des  mnchines  qu'on  nous  annonce  comme 
„  les    chefs-d'œuvre  de  fa  puilumce  ik  de 

a)  Ya-t-il  moins  d'intelligence  parce  que    les 
générations  fe  fuccédent  ? 

b)  il   y  a   immutabilité  de  detTein    quand    vous 
yoyiz  immutabilité  d'eiïets.  Voyez  Dieu. 

Q.iij 
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j,  fon  habileté  ?  fi  ce  Dieu  ne  peut  faire  au- 
„  tremenc ,  c)  il  n'ed  ni  libre ,  ni  tout-puiirant. 
3,  S'il  change  de  volonté ,  il  n'ell  point  immua- 
„  ble.  S'il  permet  que  des  machines  qu'il  a  ren- 
„  dues  fcnfiblcs  éprouvent  de  la  douleur  ,  il 
„  manque  de  bouté,  d)  S'il  n'a  pu  rendre  Tes 
„  ouvrages  plus  folides,  c'cft  qu'il  a  manqué 
„  d'habileté.  En  voyant  que  les  animaux  , 
ainfi  que  tous  les  autres  ouvrages  de  la  Di- 
vinité ,  fe  détruifent ,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'en  conclure  ou  que  tout  ce  que 
la  nature  fait  eft  nécelfaire  iS:  n'ell  qu'une 
fuite  de  fes  loix  ,  ou  que  l'ouvrier  qui  Fa 
fait  agir  eft  dépourvu  de  plan  ,  de  puiliànce , 
de  conftance ,  d'habileté ,  de  bonté. 

„  L'homme  ,  qui  fe  regarde  lui-même  com- 
me le  chef-d'œuvre  de  la  Divinité,  nous 
fournirait  plus  que  toute  autre  production 
la  preuve  de  l'mcapacité  ou  de  la  malice  e  ) 
de  fon  auteur  prétendu.  Dans  cet  être  fenfi- 
ble  ,  intelligent ,  penfant,  qui  fë  croit  l'objet 
conftant  de  la  prédilection  divine ,  &  qui 
fait  fon  Dieu  d'après  fon  propre  modèle  , 
„  nous  ne  voyons  qu'une  machine  plus  mo- 
„  bile  ,  plus  frêle  ,  plus  fujette  à  fe  déranger 

c)  Erre  libre  ,  c'efi  faire  fa  volonté.  S'il  l'opère  , 
il  eft  libre. 

d)  Voyez  la  riponfe  dans  les  articles   Dieu. 

e  )  S  il  eft  malin  ,  il  n'eft  pas  incapable  ;  &L  s'il  eft 
capable  ,  ce  qui  comprend  pouvoir  6c  fageffe ,  il 
n'eft  pas  malin. 


« 
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par  fa  grande  complication  que  celle  des  êtres 
>»  les  plus  grolfiers.  Les  bètes  dépourvues  de 
nos  connaiirances  ,  les  plantes  qui  végètent  , 
les  pierres  privées  defentiment ,  font  à  bien 
des  égards  des  êtres  plus  favorifés  que  l'hom- 
me i  ils  font  au  moins  exempts  des  peines 
d'efprit  ,  des  tourmens  de  la  penfée  ,  des 
chagrins  dévorans  ,  dont  celui-ci  efl;  fi  fou- 
vent  la  proie.  Qiii  ell  -  ce  qui  ne  voudrait 
point  être  un  animal  ou  une  pierre  toutes 
les  fois  qu'il  fe  rappelle  la  perte  irréparable 
d'un  objet  aimé  ?  Ne  vaudrait  il  pas  mieux 
être  une  maffe  inanimée  qu'un  fuperftitieux 
inquiet  qui  ne  fait  que  trembler  ici  bas  fous 
le  joug  de  fon  Ditu,  &  qui  prévoit  encor 
des  tourmens  inÊnis  dans  une  vie  future  ? 
Les  êtres  privés  de  fentiment  ,  de  vie  ,  de 
mémoire  &  de  penfée  ne  font  point  affligés 
par  l'idée  du  palfé ,  du  préfent  &  de  l'avenir  ; 
ils  ne  fe  croycnt  pas  en  danger  de  devenir 
éternellement  malheureux  pour  avoir  mal 
raifonné ,  comme  tant  d'êtres  favorifés ,  qui 
prétendent  que  c'eft  pour  eux  que  l'archi- 
tede  du  monde  a  conltruit  l'univers. 

„  Que  l'on  ne  nous  dife  point  que  nous  ne 
pouvons  avoir  l'idée  d'un  ouvrage,  fans  avoir 
celle  d'un  ouvrier  diftingué  de  fon  ouvrage. 
La  nature  n'ell:  point  un  ouvrage  :  elle  a  toû- 
jours  exilté  par  elle-même ,  f  )  c'eft  dans  fon 


/)  Vous  fuppofez  ce  qui  eft  en  queftion. 

Q.iiij 
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fein  que  tout  fe  fait  ;  elle  eft  un  attelier  im- 
tT>enre  pourvu  de  matériaux  ,  &  qui  fait  les 
inllrumcns  dont  elle  fe  fert  pour  agir  :  tous 
les  ouvraî^es  font  des  etfcts  de  ion  énergie 
^  des  agens  ou  caufcs  qu'elle  fait  ,  qu'elle 
renferme ,  qu'elle  met  en  adion.  Des  élémens 
éternels  ,  incréés,  indcrtrudiblcs,  toujours 
en  mouvement  ,  en  fe  combinant  diverfe- 
ment,font  éclore  tous  les  êtres,  &  les  phéno- 
mènes que  nous  voyons,  tous  les  effets  bons 
ou  mauvais  que  nous  fentons,  l'ordre  ouïe 
défordre,que  nousnediftinguons  jamais  que 
par  les  différentes  façons  dont  nous  fommes 
affedés  ,  en  un  mot  toutes  les  merveilles  iur 
lefquelles  nous  méditons  &  raifonnons.  Ces 
élémens  n'ont  beloin  pour  cela  que  de  leurs 
propriétés ,  foit  particulières  ,  foit  réunies , 
ik  du  mouvement  qui  leur  efl:  effentiel ,  fans 
qu'il  foit  nécelfaire  de  recourir  à  un  ouvrier 
inconnu  pour  les  arranger  ,  les  façonner , 
les  combiner  ,  les  conferver  &  les  dilibudre. 
„  Mais  en  fuppofant  pour  un  inlfant  qu'il 
foit  impolîible  de  concevoir  l'univers  fans  un 
ouvrier  qui  fait  formé  &  qui  veille  à  fon  ou- 
vrage, où  placerons-nous  cet  ouvrier  ?^)fe- 
ra-t-il  dedans  où  hors  de  l'univers  ?  eft-il 
jg  matière  ou  mouvement  ?  ou  bien  n'eft-il  que 
,j  l'efpace  ,  le  néant  ou  le  vuide  ?  Dans  tous 

g)  Eft-ce  à  nous  à  lui  trouver  fa  place  ?  C'eft 
à  lui  de  nous  donner  la  nôtre.  Voyez  la  réponfe. 
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55  ces  cas  ,  ou  il  ne  feraic  rien ,  ou  il  ferait  con- 


tenu dans  la  nature  &  fournis  à  fes  loix.  S'il 
„  eft  dans  la  nature,  je  n'y  penfe  voir  que  de 
35  la  matière  en  mouvement ,  &  je  dois  en  con- 
„  dure  que  l'agent  qui  la  meut  eft  corporel  & 
55  matériel ,  &  que  par  conféquentil  eft  fujet  à 
55  fe  dilfoudre.  Si  cet  agent  eft  hors  de  la  natu- 
55  re  ,  je  n'ai  plus  aucune  idée  b)  du  lieu  qu'il 
55  occupe ,  ni  d'un  être  immatériel ,  ni  de  la  fa- 
55  qon  dont  un  efprit  fans  étendue  peut  agir  fur 
55  la  matière  dont  il  eft  féparé.  Ces  efpaces 
,5  ignorés  ,  que  l'imagination  a  placés  au  de-ià 
,5  du  monde  vifible  ,  n'exiftent  point  pour  un 
55  être  qui  voit  à  peine  à  fes  pieds  /  )  :  la  puiifan- 
55  ce  idéale  qui  les  habite,  ne  peut  fe  peindre  à 
55  mon  efprit  que  lorfque  mon  imagination 
55  combinera  au  hazard  les  couleurs  fantafti- 
55  ques  qu'elle  eft  toujours  forcée  de  prendre 
55  dans  le  monde  où  je  fuis  j  dans  ce  cas  je  ne 
55  ferai  que  reproduire  en  idée  ce  que  mes  fens 
55  auront  réellement  apperqu  :  &  ce  DiLU, 
„  que  je  m'efforce  de  diiHnguer  de  la  nature 
5,  &  de  placer  hors  de  fon  enceinte  ,  y  ren- 
j,  trera  toujours  néceifairement  &,  malgré  moi. 

„  L'on  infiftera,  &  l'on  dira  que  fi  l'on  por- 
j,  tait  une  ftatueou  une  montre  à  un  fauvage 

h)  Etes -vous  fait  pour  avoir  des  idées  de 
tout  ? 

i  )  Ou  le  monde  eft  infini ,  ou  l'efpace  eft  infi- 
ni.  ChoifilTez, 
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„  qui  n'en  aurait  jamais  vu  ,  il  ne  pourait 
„  s'empêcher  de  reconnaître  que  ces  chofes 
5,  font  des  ouvrages  de  quelque  agent  intelli- 
j,  gent  ,  plus  habile  &  plus  induitrieux  que 
5,  lui-même:  Ton  conclura  de  là  que  nous 
„  fommes  pareillement  forces  de  reconnaitre 
„  que  la  machine  de  Tiinivers,  que  Thomme  , 
,,  que  les  phénomènes  de  la  nature  font  des 
„  ouvrages  d'un  agent  dont  fintelligence  &  le 
„  pouvoir  furpaflent  de  beaucoup  les  nôtres. 

„  Je  réponds  en  premier  lieu ,  que  nous  ne 
„  pouvons  douter  que  la  nature  ne  foit  très 
j,  puilfante  &  très  indullrieufe  j  nous  admi- 
„  rons  fon  induftrie  toutes  les  fois  que  nous 
„  fommes  furpris  des  eii'ets  étendus  ,  variés  & 
j,  compliqués  que  nous  trouvons  dans  ceux  de 
„  fes  ouvrages  que  nous  prenons  la  peine  de 
„  méditer  :  cependant  elle  n'eft  ni  plus  ni 
„  moins  indullrieufe  dans  fun  de  fes  ouvrages 
„  que  dans  les  autres.  Nous  ne  comprenons  pas 
„  plus  comment  elle  a  pu  produire  une  pierre 
„  ou  un  métal  qu'une  tète  organifée  comme 
celle  de  Neiytou  :  nous  appelions  wdiijlrieux 
un  homme  qui  peut  faire  des  chofes  que 
nous  ne  pouvons  pas  faire  nous-mêmes.  La 
nature  peut  tout  ;  &  dès  qu'une  chofe  exifte , 
c'eil  une  preuve  qu'elle  a  pu  la  faire.  Ainfi 
ce  n'eft  jamais  que  rc'ativement  à  nous- 
mêmes  que  nous  jugeons  la  nature  induf- 
trieufe  i  nous  la  comparons  alors  à  nous-mè- 
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„  mes  j  &  comme  iious  jouifTans  d'une  qualité 
5,  que  nous  nommons  intelligence  ,  à  l'aide  de 
„  laquelle  nous  produiions  des  ouvrages  où 
„  nous  montrons  notre  indultrie  ,  nous  en 
„  concluons  que  les  ouvrages  de  la  nature  qui 
„  nous  étonnent  le  plus ,  ne  lui  appartiennent 
„  point ,  mais  font  dûs  à  un  ouvrier  intelligent 
„  comme  nous  ,  dont  nous  proportionnons 
„  l'intelligence  à  l'étonnement  que  fes  œuvres 
„  produilent  en  nous;  c'eft- à- dire  ,  à  notre 
„  faiblefle  &  à  notre  propre  ignorance,  k  )  " 

Voyez  la  réponfe  à  ces  argumens  aux  articles 
Atlyétfme  Se  Dieu  ,  &  à  l'article  fuivant ,  Caufe 
finale  ,  écrit  longtems  avant  le  Syjlême  de 
la  nature. 

CAUSE     FINALE. 

Section    première. 

Si  une  horloge  n'eft  pas  faite  pour  mon- 
trer l'heure ,  j'avouerai  alors  que  les  caufes 
finales  font  des  chimères  ;  &  je  trouverai  fort 
bon  qu'on  m'appelle  caufe  finalier ,  c'eft-à-dire, 
un  imbécille. 

Toutes  les  pièces  de  la  machine  de  ce  mon- 
de femblent  pourtant  faites  l'une  pour  l'au- 
tre. Quelques  philofophes  aifedent  de  fe  mo- 
quer des  caufes  finales  rejettées  par  Epiciire 
&  par  Lucrèce.  C'eft  plutôt  ,  ce  me  femble  , 

Â:)  Si  nous  fommes  fi  ignorans  ,  comment  ofe- 
rons- nous  affirmer  que  tout  fe  fait  fans  Dieu? 
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d^Epicure  &  de  Lucrèce  qu'il  faudrait  fe  mo- 
quer. Us  vous  difent  que  Tœil  n'eft  point 
fait  pour  voir  j  mais  qu'on  s'en  ed  fervi  pour 
cet  ufage  ,  quand  on  s'elt  apperqu  que  les 
yeux  y  pouvaient  fervir.  Selon  eux  ,  la  bou- 
che n'ell  point  faite  pour  parler  ,  pour  man- 
ger ,  l'ellomac  pour  digérer  ,  le  cœur  pour 
recevoir  le  fang  des  veines  &  l'envoyer  dans 
les  artères ,  les  pieds  pour  marcher  ,  les  oreiU 
les  pour  entendre.  Ces  gens  -  là  cependant 
avouaient  que  les  tailleurs  leur  fefaient  des 
habits  pour  les  vêtir  ,  &  les  maçons  des  mai- 
fons  pour  les  loger;  &  ils  ofaient  nier  à  la 
nature  ,  au  grand  Etre  ,  à  l'intelligence  uni- 
verfelle  ce  qu'ils  accordaient  tous  à  leurs 
moindres  ouvriers. 

Il  ne  faut  pas  fans  doute  abufer  des  cau- 
fes  finales  ;  nous  avons  remarqué  qu'en  vain 
Mr.  le  Prieur ,  dans  le  SpeBacle  de  la  vature  , 
prétend  que  les  marées  font  données  à  l'Océan 
pour  que  les  vaifleaux  entrent  plus  aifément 
dans  les  ports  ,  &  pour  empêcher  que  l'eau 
de  la  mer  ne  fe  corrompe.  En  vain  dirait-il 
que  les  jambes  font  faites  pour  être  bottées , 
&  les  nez  pour  porter  des  lunettes. 

Pour  qu'on  puilfe  s'aflurer  de  la  fin  vérita- 
ble pour  laquelle  une  caufe  agit ,  il  faut  que 
cet  effet  foit  de  tous  les  tems  &  de  tous  les 
lieux.  Il  n'y  a  pas  eu  des  vailfeaux  en  tout 
tems  &  fur  toutes  les  mersi  ainlî  l'on  ne 
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peut  pas  dire  que  l'Océan  ait  été  fait  pour 
les  vailfeaux.  On  fent  combien  il  ferait  ridi- 
cule de  prétendre  que  la  nature  eût  travaillé 
de  tout  tems  pour  s'ajufter  aux  inventions 
de  nos  arts  arbitraires  ,  qui  tous  ont  paru 
Il  tard  ;  mais  il  elt  bien  évident  que  Ci  les 
nez  n'ont  pas  été  faits  pour  les  bélicles ,  ils 
l'ont  été  pour  l'odorat ,  &  qu'il  y  a  des  nez 
depuis  qu'il  y  a  des  hommes.  De  même  les 
mains  n'ayant  pas  été  données  en  faveur  des 
gantiers  ,  elles  font  vifiblement  deftinées  à 
tous  les  ufages  que  le  métacarpe  &  les  pha- 
langes de  nos  doigts  ,  &  les  mouvemens  du 
mufcle  circulaire  du  poignet  nous  procurent. 

Cicéron  qui  doutait  de  tout ,  ne  doutait  pas 
pourtant  des  caufes  finales. 

Il  parait  bien  difficile  furtout  ,  que  les  or- 
ganes de  la  génération  ne  foient  pas  deftinées 
à  perpétuer  les  efpèces.  Ce  mécanifme  eft 
bien  admirable  ,  mais  la  fenfation  que  la  na- 
ture a  jointe  à  ce  mécanifme  eft  plus  ad- 
mirable encore.  Epicure  devait  avouer  que 
le  plaifir  eft  divin  ,  &  que  ce  plaifir  eft  une 
caufe  finale  ,  par  laquelle  font  produits  fans- 
celTe  ces  êtres  fenfibles  qui  n'ont  pu  fe  donner 
la  fenfation. 

Cet  Epicure  était  un  grand- homme  pour 
fon  tems  j  il  vit  ce  que  Defcarîes  a  nié ,  ce 
que  Gajjendi  a  affirmé ,  ce  que  Ne-wton  a  dé- 
montré ,  qu'il  n'y  a  point  de  mouvement  fans 
vuide.  Il  conqut  la  néceffité  des  atomes  pour 
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fervir  de  parties  conftituantes  aux  efpèces  in- 
variables. Ce  font  là  des  idées  très  philoib- 
phiques.  Rien  n'était  furtout  plus  rcfpeda- 
ble  que  la  morale  des  vrais  épicuriens  ;  elle 
confiftait  dans  l'éloignement  des  affaires  pu- 
bliques incompatibles  avec  la  fagcHc  ,  ik  dans 
l'amitié  ,  fans  laquelle  la  vie  ed  un  fardeau. 
Mais  pour  le  relie  de  la  phylique  à' Epicnre  ^ 
elle  ne  paraît  pas  plus  admilfible  que  la  ma- 
tière cannelée  de  Defcartes.  C'eft  ,  ce  me  fem- 
ble,  le  boucher  les  yeux  ik  l'entendement  que 
de  prétendre  qu'il  n'y  a  aucun  delfcin  dans  la 
nature  i  & ,  s'il  y  a  du  deifein ,  il  y  a  un  Dieu. 

On  nous  objede  les  irrégularités  du  glo- 
be ,  les  volcans ,  les  plaines  de  fable»  mou- 
vans  ,  quelques  petites  montagnes  abimées 
&  d'autres  formées  par  des  trcmblemcns 
de  terre  &c.  Mais  de  ce  que  les  moyeux 
des  roues  de  votre  carrolfe  auront  pris  feu , 
s'enfuit -il  que  votre  carrofl'e  n'ait  pas  été 
fait  exprelfément  pour  vous  porter  d'un  lieu 
à  un  autre  ? 

Les  chaînes  des  montagnes  qui  couronnent 
les  deux  hémifphères ,  &  plus  de  fix  cent  fleu- 
ves qui  coulent  jufqu'aux  mers  du  pied  de  ces 
rochers  ,  toutes  les  rivières  qui  defcendcnt  de 
ces  mêmes  rélervoirs ,  &  qui  grolFilfent  les  fleu- 
ves après  avoir  fcrtilifé  les  campagnes  i  des 
milliers  de  fontaines  qui  partent  de  la  même 
fource  5  &  qui  abreuvent  le  genre  animal  &.  le 
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végétal ,  tout  cela  ne  parait  pas  plus  l'effet 
d'un  cas  fortuit  &  d'une  déclinaifon  d'a- 
tomes ,  que  la  rétine  qui  reqoit  les  rayons 
de  la  lumière  ,  le  criftalin  qui  les  réfrac- 
te ,  l'enclume ,  le  marteau ,  l'étrier  ,  le  tam- 
bour de  Toreille  qui  reçoit  les  fons,  les  rou- 
tes du  fang  dans  nos  veines ,  la  fiftole  &  la 
diultole  du  cœur  ,  ce  balancier  de  la  macliine 
qui  fait  la  vie. 

Section    seconde. 

Mais ,  dit  -  on  ,  (î  Dieu  a  fait  vifiblement 
une  chofe  à  deifein  ,  il  a  donc  fait  toutes 
chofes  à  deifein.  Il  elt  ridicule  d'admettre  la 
providence  dans  un  cas ,  &  de  la  nier  dans 
les  autres.  Tout  ce  qui  ell  fait  a  été  pré- 
vu ,  a  été  arrangé.  Nul  arrangement  fans 
objet  ,  nul  etfet  fans  caufe  i  donc  tout  eft 
également  le  réfultat ,  le  produit  d'une  cau- 
fe finale  ;  donc  il  ell  aulîî  vrai  de  dire  que 
les  nez  ont  été  faits  pour  porter  des  lunettes, 
ik  les  doigts  pour  être  ornés  de  bagues ,  qu'il 
elf  vrai  de  dire  que  les  oreilles  ont  été  for, 
niées  pour  entendre  les  fons  ,  &  les  yeux  pour 
recevoir  la  lumière. 

Il  ne  réfulte  de  cette  objedion  ,  rien  autre, 
ce  me  femble  ,  linon  que  tout  eft  l'effet  pro- 
chain ou  éloigné  d'une  caufe  finale  géné- 
rale i  que  tout  eft  la  fuite  des  loix  éter-» 
nelles. 
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Les  pierres  en  tout  lieu  8c  eu  tout  tems,' 
ne  compofent  pas  des  bâtimens  j  tous  les 
jiez  ne  portent  pas  des  lunettes  ;  tous  les 
doigts  n'ont  pas  une  bague  j  toutes  les  jam- 
bes ne  (ont  pas  couvertes  de  bas  de  foye. 
Un  ver  à  foye  n'cft  donc  pas  fait  pour 
couvrir  mes  jambes  ,  précifément  comme 
votre  bouche  elè  faite  pour  manger  ,  &.  vo- 
tre derrière  pour  aller  à  la  garderobe.  Il 
y  a  donc  des  effet  immédiats  produits  par 
les  caufes  finales  i  &  des  effets  en  très 
grand  nombre  qui  font  des  produits  éloignes 
de  ces   caufes. 

Tout  ce  qui  appartient  à  la  nature  efl 
uniforme,  immuable,  eft  l'ouvrage  immé- 
diat du  maître  j  c'eft  lui  qui  a  créé  les  loix 
par  lefquelles  la  lune  entre  pour  les  trois 
quarts  dans  la  caufe  du  flux  &  du  reflux  de 
l'Océan ,  &  le  foleil  pour  fon  quart  :  c'eft 
lui  qui  a  donné  un  mouvement  de  rotation 
au  foleil,  par  lequel  cet  alfre  envoyé  en  cinq 
minutes  &  demie  des  rayons  de  lumière 
dans  les  yeux  des  hommes ,  des  crocodiles 
&  des  chats. 

Mais ,  Cl  après  bien  des  liécles  nous  nous 
fommes  avifcs  d'inventer  des  cifeaux  &  des 
broches  ,  de  tondre  avec  les  uns  la  laine 
des  moutons  ,  &  de  les  faire  cuire  avec  les 
autres  pour  les  manger ,  que  peut  -  on  en 
inférer  autre  chofe  ,  finon  ,  que  Dieu  nous 
a  faits  de  faqon  qu'un  jour  nous  deviendrions 

né. 
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ncceflaircincnt    itiduftrieux    &    carnafllers  ? 

Les  moutons  n'ont  pas  lans  doute  été 
faits  ablblumcnt  pour  être  cuits  &  mangés, 
puilquG  philieurs  nations  s'abftiennent  de 
cette  horreur.  Les  hommes  ne  font  pas  créés 
eiîbntieilement  pour  fe  mairacrer  ,  puifque 
les  brames  &  les  quakers  ne  tuent  perfon- 
11e  :  mais  la  pâte  dont  nous  fommcs  paîtris 
produit  fou  vent  des  maifacres  ,  comme  elle 
produit  des  calomnies  ,  des  vanités ,  des 
perfécutions  &  des  impertinences.  Ce  n'eft 
pas  que  la  formation  de  l'homme  foit  pré- 
cifément  la  caufe  tinale  de  nos  fureurs  & 
de  nos  fctifes  ,•  car  une  caufe  finale  ei\  uni- 
verfelle  &  invariable  en  tout  tems  &  en 
tout  lieu.  Mais  les  horreurs  &  les  abfurdi- 
tés  de  l'efpèce  humaine  n'en  font  pas  moins 
dans  l'ordre  éternel  des  choies.  Quand  nous 
battons  notre  bled ,  le  fléau  eft  la  caufe  fi- 
nals de  la  féparation  du  grain.  Mais  li  ce 
fléau  ,  en  battant  mon  grain  écrafe  millQ 
infectes ,  ce  n'cll  pas  par  ma  volonté  dé- 
terminée,  ce  n'eft  pas  non  plus  par  hazatd; 
c'eft  que  ces  infedles  fe  font  trouvés  cette 
fois  fous  mon  fléau  ,  &  qu'ils  devaient  s'y 
trouver. 

C'elt  une  fuite  de  la  nature  des  chofes  , 
qu'un  homme  foit  ambitieux  ,  que  cet  hom- 
me enrégimente  quelquefois  d'autres  hom- 
mes ,  qu'il  foit  vainqueur  ,  ou  qu'il  foie 
battu;  mais  jamais  on  ne  pourra  dircj  L'hom-, 

Troifiéme  partie.  .  K 
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me  a  été  créé  de  Dieu  pour   être  tué  à  la 
guerre. 

Les  inftrumcns  que  nous  a  donnés  ]a  na- 
ture ne  peuvent  être  toujours  des  caufès  fi- 
nales en  mouvement.  Les  yeux  donnés  pour 
voir  ne  font  pas  toujours  ouverts  i  chaque 
fens  a  fes  tems  de  repos.  Il  y  a  mtme  des 
feus  dont  on  ne  fait  jamais  d'ufcge.  Par  exem- 
ple ,  une  malheureufe  imbécille  enfermée  dans 
un  cloître  à  quatorze  ans  ,  ferme  pour  jamais 
chci  elle  la  porte  dont  devait  fortir  une  gé- 
nérrtion  nouvelle  ;  mais  la  caufe  finale  n'en 
fubfille  pas  moins  j  elle  agira  des  qu'elle 
fera  libre. 


CÉRÉMONIES  ,     TITRES, 
PRÉÉMINENCE,  &c. 

Toutes  CCS  chofes  qui  feraient  inutiles , 
&  même  fort  impertinentes  dans  férat 
de  pure  nature  ,  font  fort  utiles  dans  l'état  de 
notre  nature  corrompue  &  ridicule. 

Les  Chinois  font  de  tous  Us  pcupVs  ce- 
lui  qui  a  poulfé  le  plus  loin  l'ufage  des  cé- 
rémonies :  il  eft  certain  qu'elles  fervent  à 
calmer  Tefprit  autant  qu'à  l'onniiei.  les 
porte-faix,  les  chanetieis  Chinois  lonr  rbli- 
gés  au  moindre  embarras  qu'ils  caufent  dans 
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les  rues  ,  de  fe  mettre  à  genoux  l'un  de, 
vant  l'autre  ,  &  de  fe  demander  mutuelle- 
ment pardon  félon  la  formule  prefcrite.  Cela 
prévient  les  injures  ,  les  coups  ,  les  meur- 
tres ;  ils  ont  le  tems  de  s'appaifer  ,  après  quoi 
ils  s'aident  mutuellement. 

Plus  un  peuple  e(l  libre  ,  moins  il  a  dd 
ccrénionies  ;  moins  de  titres  faft ueux  ;  moins 
de  démondration  d'anéantiifement  devant  fou 
fupéricur.  On  difait  à  Scipion  ,  Scipion ,  & 
à  Céfar ,  Céfar  :  &  dans  la  fuite  des  tems 
on  dit  aux  empereurs ,  Votre  majejlé  ,  votre 
divinité. 

Les  titres  de  St.  Pierre  &  de  St.  Paul 
étaient  Pierre  &  Paul.  Leurs  fuccelfeurs  fe 
donnèrent  réciproquement  le  titre  de  vo- 
tre fainteîé  que  l'on  ne  voit  jamais  dans 
les  Ades  des  apôtres  ,  ni  dans  les  écrits  des 
difciples. 

Nous  lifons  dans  VHiJioire  d'' Allemagite  que 
le  dauphin  de  France  qui  fut  depuis  le  roi 
Charles  V,  alla  vers  l'empereur  Charles  IV, 
à  M'^tz  ,  &  qu'il  paiTa  après  le  cardinal  de 
Perigord. 

Il  fut  enfuite  un  tems  où  les  chanceliers 
eurent  la  p'-éféance  fur  les  cardinaux  ,  après 
quoi  les  cardinaux  l'emportèrent  fur  les  chan- 
celiers. 

Les  pairs  précédèrent  en  France  les  prin- 
ces du  faiig,  &  ils  marchèrent  tous  en  ordre 
de  pairie  jufqu'au  facre  de  Henri  III. 

R   ij 
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La  dignité  de  la  paiiie  était  avant  ce  tems 
fi  émineiite,  qu'a  la  cérémonie  du  facrc  d'E- 
Uza^eih  cpouic  de  Charles  IX  ^  en  IS7I,  dé- 
crite par  Siuioji  Bouquet  échevin  de  Paris, 
il  ell  dit  que  les  Aa;iies  ^  âiViwifelles  de  la 
rei)ie  ayivit  baillé  à  la  dame  d'honneur  le  pain  , 
le  vi)i  ^  le  cierge  avec  l'argeyit  pour  fojferte 
pour  être  pré/entés  à  la  reine  par  la  dite 
diiuie  d'hoinieiir  j  cette  dite  dame  d'honneur , 
pour  ce  quelle  était  duchejje,  commanda  aux 
dames  d'aller  porter  elles  -  mêmes  Pojferte  aux 
princejfes ,  &c.  Cette  dame  d'honneur  était  la 
connétable  de   Moyiîmorency. 

Le  Fauteuil  à  bras ,  la  chaife  à  dos  ,  le 
tabouret ,  la  main  droite ,  &  la  main  gau- 
che ,  ont  été  pendant  plulîeurs  fiécles  d'ini- 
portans  objets  de  politique,  &  d'illuftres  fu- 
jets  de  querelles.  Je  crois  que  ranciennc  éti- 
quctte  concernant  les  fauteuils  vient  de  ce 
que  chez  nos  barbares  de  grands  -  pères  ,  il 
n'y  avait  qu'un  fauteuil  tout  au  plus  dans 
une  niaifon ,  &  ce  fauteuil  même  ne  lervait 
que  quand  on  était  malade.  Il  y  a  encor 
des  provinces  d'Allemagne  &  d'Angleterre  , 
où  un  fauteuil  s'appelle  une  chaife  de  doléance. 

Longtems  après  Attila  &  Dagohert,  quand 
le  luxe  s'nuroduiiit  dans  les  cours  ,  &  que 
les  grands  de  la  terre  eurent  deux  ou  trois 
fauteuils  dans  leurs  donjons  ,  ce  fut  une 
belle  ctiltindion  de  s'alfeoir  fur  un  de  ces 
trônes  »  &    tel    feigneur    châtelain   prenait; 
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acte,  comment  ayant  été  à  demi-  lieue  de 
lès  domaines  faire  ik  cour  à  un  comte  ,  il 
•avait  été  reqii  dans  un  fauteuil  à  bras. 

On  voit  p.ir  les  mémoires  de  AlademoU 
feile  i  que  cette  augulfce  princefiè  paifa  un 
quart  de  fa  vie  dans  les  angoillcs  mortelles 
des  difputes  pour  des  chaifes  à  dos.  Devait- 
on  s'aifeoir  dans  une  certaine  chambre  fur 
une  chaile  ou  fur  un  tabouret ,  ou  même 
ne  point  s'aifeoir  ?  Voilà  ce  qui  intriguait 
toute  une  cour.  Auiourd'hin  les  mœurs  font 
plus  unies  ;  les  canapés  &  les  chaifes  lon- 
gues font  employées  par  les  dames ,  fans 
caufer  d'embarras  dans  la  focicté. 

Lorfque  le  cardinal  de  Richelieu  traita  du 
mariage  de  Henriette  de  France  Se  àe  Char- 
les I  avec  les  ambalfadeurs  d'Ang'eterre  , 
l'aifaire  fut  fur  le  point  d'être  rompue,  pour 
deux  ou  trois  pas  de  plus  que  les  ambalfa- 
deurs exigeaient  auprès  d'une  porte  ;  &  le 
cardinal  fe  mit  au  Ut  pour  trancher  toute 
difHculté.  L'hirtoirc  a  foigneufenient  confer- 
vé  cette  précieufe  circonftance.  Je  crois  que 
fi  on  avait  propofc  à  Scipion  de  fe  mettre 
nud  entre  deux  draps  pour  recevoir  la  vifite 
à'AjDiihal ,  il  aurait  trouvé  cette  cérémonie 
fort  plaifantc. 

La  marche  des  carroiTcs  ,  &  ce  qu'on  ap- 
pelle le  hani  Au  pavé  ,  ont   été   encor  des 

R   lij 
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témoignages  de  grandeur  ,  des  fourccs  6e 
prétentions,  de  difputes  &  de  comb.us  pen- 
dant un  liécle  entier.  On  a  regardé  com- 
me une  fjgnalée  vidoire  de  faire  pafler  uiî 
carrolîe  devant  un  auire  carroire.  Il  femblait 
à  voir  les  ambalfîidcurs  fe  promener  dans 
les  rués  ,  qu'ils  difputaiiënt  le  prix  dans 
des  cirques  j  &  quand  un  minilhe  d'f.fpa- 
gne  avait  pu  faire  reculer  un  cocher  Por- 
tugais ,  il  envoyait  un  courier  à  Madrid 
informer  le  roi  fon  maître  de  ce  grand 
avantage. 

Nos  hiftoires  nous  réjou'iirent  par  vingt 
combats  à  coups  de  poing  pour  la  préfcart* 
ce  ,  le  parlement  contre  les  clercs  de  Pé- 
vèque  à  la  pompe  funèbre  de  Heyni  /F,  la 
chambre  des  comptes  courre  le  parlement 
dans  la  cathédrale  quand  Louis  XIII  donna 
la  France  à  la  Vierge  ,  le  duc  dT.pe^niou  diins 
réglife  de  St.  Germain  contre  le  garde  des 
fceaux  Du  Vair.  Les  prcfîdens  des  enquêtes 
gourmèrent  dans  Notre-  Dame  le  doyen  des 
confeillers  de  grand'chambre  Savare ,  pour 
le  faire  fortir  de  fa  place  d'honneur  ;  (tant 
l'honneur  crt  Tame  des  gouvernemens  mo- 
narchiques )  &  on  fut  obligé  de  faire  empoi- 
gner par  quatre  archers  le  préfident  Baril- 
Ion  qui  frappait  comme  un  fourd  fur  ce  pau* 
vre  doyen.  Nous  ne  voyons  point  de  tel- 
les conteflations  dans  l'aréopage  ni  daiis  l« 
féiiat  Romain. 
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A  mefurc  que  les  pays  font  barbares ,  ou 
que  les  cours  font  faibles  ,  le  cérémonial  cft 
plus  en  vogue.  La  vraie  puilfance  &  la  vraie 
politelle  dédaignent  la  vanité. 

Il  elt  à  croire  qu'à  la  fin  on  fe  défera  de 
cette  coutume  qu'ont  encor  quelquefois  les 
ambalfadeurs  ,  de  fe  ruiner  pour  aller  en 
proccliion  par  les  rues  avec  quelques  carrof- 
îes  de  louage  rétablis  &  redorés  ,  précédés 
de  quelques  laquais  à  pied.  Cela  s'appelle 
faire  [on  oitrée  i  Si.  il  cft  affez  plailant  de  faire 
ion  entrée  dans  une  ville  fept  ou  huit  mois 
après  qu'on  y  eft  arrivé. 

Cette  importante  affaire  du  Ptm&iiio ,  qui 
conftitue  la  grandeur  des  Romains  moder- 
nes ;  cette  fcience  du  nombre  des  pas  qu'on 
doit  faire  pour  reconduire  un  Monfignor  , 
d'ouvrir  un  rideau  à  moitié  ou  tout-à-fait, 
de  fe  promener  dans  une  chambre  à  droite 
■ou  à  gauche  ;  ce  grand  art  que  les  Fabius 
&  les  Catons  n'auraient  jamais  deviné  ,  com- 
mence à  bavifer  :  &  les  caudataires  des  car- 
dinaux fe  plaignent  que  tout  annonce  U 
décadence. 

Un  colonel  Français  était  dans  Bruxel- 
les un  an  après  la  ptife  de  cette  ville  par  le 
maréchal  de  Saxe  ;  &  ne  fâchant  que  faire  ,  il 
voulut  aller  à  l'affemblée  de  la  ville.  Elle 
fe  tient  chez  une  princelfe  ,  lui  dit  -  on. 
Soit ,  répondit  l'autre  ,  que  m'importe  i  Mais 
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il  n'y  a  que  des  princes  qui  aillent  là  i  êtes- 
vous  prince  ?  V,\  ,  va  ,  dit  le  colonel  ,  te 
Ibnt  de  bons  princes  i  j'en  avais  l'année  pal- 
fée  une  douzaine  dans  mon  antichambre , 
quand  nous  eûmes  pris  la  ville  ,  &  ils  étaient 
tous  fort  polis. 

En  relifant  Horace  j'ai  remarqué  ces  vers 
dans  une  épitre  à  Mécène  :  Te  diilcis  amke 
rezifiwt.  J'it  ai  vous  voir ,  mon  bon  ami.  Ce 
Mécène  était  la  féconde  pcrionne  de  l'em- 
pire Romain,  c'eit  -  à  -  dire  un  homme  plus 
confidérable  &  plus  puiflant  que  ne  rcd  au- 
jourd'hui le  plus  grand  monarque  de  l'Europe. 

En  relifant  Corneille  ,  j'ai  remarqué  que 
dans  une  lettre  au  grand  Sctideri  gouver- 
heur  de  Notre  Dame  de  la  Garde,  il  s'ex- 
prime ainfi  aufujet  du  cardinal  de  Richelieu, 
Monficiir  le  cardinal  votre  maître  ^  le  mien. 
C'eft:  peut  être  la  première  fois  qu'on  a  parlé 
ainfi  4'un  minilhe ,  depuis  qu'il  y  a  dans 
le  monde  des  miniltres ,  des  rois  ,  &  des 
flatteurs.  I.e  même  Pierre  Corneille ,  auteur 
de  Cinna  ,  dcd:e  humblement  ce  Cinna  au 
Sr.  de  Mo-dtaiiron  trcforier  de  l'épargne,  qu'il 
compare  fans  .façon  à  Augujle.  Je  luis  fâché 
qu'il  n'ait  pas  appelle  Montaîiron  monleigneurk 

On  cnn^e  qu'un  vieil  officier  qui  favait  peu 
le  protocole  de  la  vanité  ,  ayant  écrit  au 
Riarquis  de  Louvois ,  Monfienr ,  tS;  n'ayant 
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point  eu  de  réponfe,  lui  ccnvk  Àlonfeigneur ^ 
&  n'en  obtint  pas  davantage  ,  parce  que  le 
miniftie  avait  encor  le  Monfieur  iur  le  cœur. 
Enlin  il  lui  écrivit,  à  mon  Dieu,  mon  Dieu 
Lonvois  ,•  &  au  commencement  de  la  lettre 
il  mit,  A/o;/ Dieu  ;wo;î  Créateur.  Tout 
cela  ne  prouve-t-il  pas  que  les  Romains  du 
bon  tems  étaient  grands  &  modeltes ,  &  que 
nous  femmes  petits  &  vains  î* 

Comment  vous  portez  -  vous ,  mon  cher 
âmi  i*  difiit  un  duc  &  pair  à  un  gentilhom- 
me ;  A  votre  fervice  ,  mon  cher  ami  ,  re- 
pondit Tautre  j  &  dès  ce  moment  il  eut  fou 
cher  ami  pour  ennemi  implacable.  Un  grand 
de  Portugal  parlait  à  un  grand  d'iifpagne , 
&  lui  difaic  à  tout  moment ,  Votre  pxcellen- 
ce.  Le  Caltillan  lui  répondait ,  Votre  cour- 
toilie  ,  Vuejira  merced  i  c'eit  le  titre  que  l'on 
donne  aux  gens  qui  n'en  ont  pas.  Le  Por- 
tugais piqué  appcila  TEfpagnol  à  fon  tour. 
Votre  conrtoifie  ,•  l'autre  lui  donna  alors  de 
Vexcellence.  A  la  fin  le  Portugais  lalfé  Uii 
dit ,  Pourquoi  me  donnez  -  vous  toujours 
de  la  courtoifie  ,  quand  je  vous  donne  de 
rexcellcnce  ?  Se  pourquoi  m'appeliez  >  vous  , 
Votre  excellence  ,  quand  je  vous  dis  Votre 
courtoiiie  ?  C'eft  que  tous  les  titres  me 
font  égaux  ,  répondit  humblement  le  Caf. 
tilîan,  pourvu  qu'il  n'y  ait  rien  dïgal  entre 
Vous  &.  moi. 
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La  vanité  des  titres  ne  s^introduifit  dan» 
nos  climats  rcptcntrionaux  de  l'Europe  que 
quand  les  Romains  eurent  fait  connaillànce 
avec  la  lublimité  afiatique.  La  plupart  des 
rois  de  TAlie  étaient ,  &  font  cncor  coufins 
germains  du  foleil  &  de  la  lune  :  leurs 
îujets  n'ofent  jamais  prétendre  à  cette  al- 
liance j  &  tel  gouverneur  de  province  qui 
s'intitule  ,  Mufcade  de  confolation  &  Rofe 
Ae  plaifir  ,  ferait  empalé  ,  s'il  fe  difait  pa- 
rent le  moins  du  monde  de  la  luae  &  du 
ioleil. 

Conjlant'm  fut ,  je  penfe ,  le  premier  em- 
pereur Romain ,  qui  chargea  Thumilité  chré- 
tienne d'une  page  de  noms  faflueux.  Il  eft 
vrai  qu'avant  lui  on  donnait  du  Dieu  aux 
empereurs.  Mais  ce  mot  Dieu  ne  figniBait 
rien  d'approchant  de  ce  que  nous  enten- 
dons. Divus  Augnjîus  ,  Diviis  Trcijmnis  ,  vou- 
laient dire  ,  St.  Angtifte ,  St.  Trajmi.  On 
croyait  qu'il  était  de  Ja  dignité  de  l'empi- 
re Romain  ,  que  l'ame  de  Ion  chef  allât  au 
ciel  aorès  fa  mort  ;  &  fouvcnt  même  on 
accordait  le  titre  de  Saint  ,  de  Divus.,  à 
l'empereur  ,  en  avancement  d'hoirie.  C'eft 
à -peu -près  par  cette  raifon  ,  que  les  pre- 
miers patriarches  de  l'églife  chrécienne  s'ap- 
pellaicnt  tous  ,  votre  fainteté.  On  les  nom- 
mait aiiifi  pour  les  faire  fouvenir  de  ce  qu'il$ 
devaiejit   être. 
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On  Te  donne  quelquefois  à  foi  -  même  des 
titres  fort  humbles  ,  pourvu  qu'on  en  re- 
qoive  de  fort  honorables.  Tel  abbé  qui  s'in- 
titule frère ,  le  fait  appellcr  mojjjeigueiir  par 
fes  moines.  Le  pape  le  nomme  fcri^ittur  des 
ferviteiirs  de  Dieu.  Un  bon  prêtre  du  Holf- 
tein  écrivit  un  jour  au  pape  Pie  IV  :  A  Fie 
IV  ferviteur  des  ferviteiirs  de  Dieu.  Il  alla 
cnfuite  à  Rome  folliciter  fon  affinre ,  &  Tinqui- 
(ition  le  fit  mettre  en  prifon  pour  lui  ap- 
prendre à  écrire. 

Il  n'y  avait  autrefois  que  l'empereur  qui 
eut  le  titre  de  viajeflé.  Les  autres  rois  s'ap- 
pellaient  votre  alteffe  ,  votre  fcrémté ,  votre 
grâce.  Louis  XI  fut  le  premier  en  France 
qu'on  appella  communément  majejlé  ,  titre 
non  moins  convenable  en  effet  à  la  dignité 
d'un  grand  royaume  héréditaire  qu'à  une 
principauté  cledivc.  Mais  on  fe  fervait  du 
terme  à'altejfe  avec  les  rois  de  France  long- 
tems  après  lui  ,•  &  on  voit  encor  des  lettres 
à  Henri  III,  dans  lefquelies  on  lui  donne 
ce  titre.  Les  états  d'Orléans  ne  voulurent 
point  que  la  reine  Catherine  de  Médicis  fût 
appellée  majejîé.  Mais  peu -à -peu  cette  der- 
nière dénomination  prévalut.  Le  nom  eft  in- 
différent ;  il  n'y  a  que  le  pouvoir  qui  ne 
ie  foit  pas. 

La  chancellerie  allemande  ,  toujours  in- 
variable dans  fes   nobles  ufages ,  a  préteii- 
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du  jurqu'à  nos  jours  ne  devoir  traiter  tous- 
les  rois  que  de  /fWmVe.  Dans  le  fameux 
traité  de  Veiiphalie  ,  où  la  France  8c  la 
Suéde  donnèrent  des  loix  au  faint  empire 
Romain,  jamais  les  plénipotentiaires  de  l'em- 
pereur ne  prclenterent  de  mémoires  latins 
où  in  fa  crée  mniefté  imperink  ne  traitât  avec 
lès  féréwjjimes  rois  de  Francs  ^  de  Suéde  j 
mais  de  leur  côte  les  Franqais  «Se  les  Sué- 
dois ne  manquaient  pas  d'aifurer  que  leurs 
facrées  inajsjîés  de  France  ^  de  Suède  avaient 
beaucoup  de  griefs  contre  le  férénijjhne  em- 
pereur. EîtEu  dans  le  traité  tout  fut  c^al  de  part 
ik  d'autre.  Les  grands  fouverains  ont  depuis 
ce  tems  paflc  dans  l'opinion  des  peuples  pour 
être  tous  égaux  ;  Si  celui  qui  a  battu  fes 
voifins  a  eu  la  prééminence  dans  l'opinion 
publique. 

Philippe  II  fut  la  première  majejlc  en 
Efpagne  i  car  la  férénité  de  Charles  V  ne 
devint  vtajejlé  qu'à  caufe  de  l'empire.  Les 
enfans  de  Philippe  II  Furent  les  premières 
ahejjes ,  ^  enfuite  ils  furent  altejjes  royales. 
Le  duc  d'Orléans  frerc  de  Lnuïs  XIII -,  ne  prit 
qu'en  1 63 1  le  titre  d'ahejfe  royale  :  alors 
le  prince  de  Condé  prit  celui  d'altejfe  féré- 
mljîms  ,  que  n'ofèrent  s'arroger  les  ducs  de 
Vendôme.  Le  duc  de  Savoye  fut  alors  altejje 
royale ,  &  devint  enfuite  majejlé.  Le  grand- 
duc  de  Florence  eii  fit  autant  ,  à  la  majejlé 
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J>rès  ;  &  enfin  le  czar  ,  qui  n'était  connu 
en  Europe  que  fous  le  nom  de  grand-duc, 
s'eft  déclaré  eifipereur  ,  ik  a  été  reconnu 
pour   tel. 

Il  n'y  avait  anciennement  que  deux  mar- 
quis d'Allemagne  ,  deux  en  France  ,  deux 
en  Italie.  Le  marquis  de  Brandebourg  eft  de- 
venu rui  ^  Sz  grand  roi  ;  mais  aujourd'hui  nos 
marquis  Italiens  &  Français  font  d'une  efpèce 
un  peu  ditférente. 

Qij'un  bourgeois  Italien  ait  l'honneur  de 
donner  à  dîner  au  légat  de  {;i  province  ,  &  que 
le  légat  en  buvant  lui  dile,  Monfteur  le  7nar^ 
qitis  ,  à  voire  faute ,  le  voilà  marquis  lui  & 
lès  enfans  à  tour  jamais.  Qii'un  provincial 
en  France  ,  qui  poiiedera  pour  tout  bien 
dans  fon  village  la  quatrième  partie  d'une 
petite  chatellenie  ruinée ,  arrive  à  Paris ,  qu'il 
y  falfc  un  peu  de  fortune  ,  ou  qu'il  ait  l'air 
de  l'avoir  faite  ,  il  s'intitule  dans  fes  aéles , 
Haut  ^  pnijjant  feigueur  ,  marquis  ^  com- 
te -y  &  fon  tils  fera  chez  fon  notaire ,  Trêy 
haut  ^  très  ptdjjiint  feigfieur  i  &  comme  cette 
petite  ambition  ne  nuit  en  rien  au  gouver- 
nement ni  à  la  fociété  civile  ,  on  n'y  prend 
pas  garde  Qiielques  feigneurs  Français  fe  van- 
tent d'avoir  des  barons  Allemans  dans  leurs 
écuries  :  quelques  feigneurs  Allemans  difent 
qu'ils  ont  des  marqiùs  Français  dans  leurs 
cuifinçs  ;  il  jj'y  a  pas  longcems,  qu'un  étraii- 
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ger  étant  à  Naples  fit  Ton  cocher  duc.  La 
coutume  en  cela  eft  plus  forte  que  l'autori- 
té royale.  Soyez  peu  connu  à  Paris  ,  vous 
y  ferez  comte  ou  marquis,  tant  qu'il  vous 
plaira  j  foyez  homme  de  robe  ou  de  finan- 
ce ,  &  que  le  roi  vous  donne  un  marqui- 
fat  bien  réel  ,  vous  ne  ferez  jamais  pour  cela 
monjieiir  le  marquis.  Le  célèbre  Samael  Ber- 
nard était  plus  coînte  que  cinq  cent  comtes 
que  nous  voyons  qui  ne  pofledent  pas  qua- 
tre arpens  de  terre  ;  le  roi  avait  érigé  pour 
lui  fa  terre  de  Coubert  en  bonne  comté. 
S'il  fe  fût  tait  annoncer  dans  une  vifiie  , 
ie  comte  Bernard,  on  aurait  éclaté  de  rire. 
Il  en  va  tout  autrement  en  Angleterre.  Si 
le  roi  donne  à  un  négociant  un  titre  de 
co}nte  ou  de  baron ,  il  reçoit  (ans  difficul- 
té de  toute  h  nation  le  nom  qui  lui  eft 
propre.  Les  gens  de  la  plus  haute  nailfdnce , 
le  roi  lui  -  même  ,  l'appellent  mylorâ  ,  mon- 
feigneur.  Il  en  eft  de  même  en  Italie  :  il  y 
a  le  protocole  des  monjignori.  Le  pape  lui- 
même  leur  donne  ce  titre.  Son  médecin 
eft  monfignor ,  &  perfonne  n'y  trouve  à  redire. 

En  France  le  rnonfeigneur  eft  une  terri- 
ble affaire.  Un  évêque  n'était  avant  le  car- 
dinal de  Richelieu  que  mon  reverendijfime  père 
m  DiF.u. 

Avant  l'année  i<^3<f  ,  non- feulement  les 
cvèques  ne  fe  monfeigneuiifaient  pas  ,  mais 
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ils  ne  donnaient  point  du  vionfeigueur 
aux  cardinaux.  Ces  deux  habitudes  biiitro- 
duiiirenc  par  un  évêque  de  Chartres ,  qui  alla 
en  camail  &  en  rocliet  appeiler  monj'eigiuiir 
lecardin.d  de  Richelieu  y  ("ur  quoi  Lonis  Xlll 
dit ,  (  Il  l'on  en  croie  les  mémoires  de  l'ar- 
chevêque de  Touioufe  iMontchal.  )  Ce  clyw- 
trahi  irait  baifer  le  Asrriere  du  cardinal ,  ^ 
pOHJjerait [on  nez  dedans  jnfqiià  ce  que  Pautrs 
lui  dit ,  cejt  ajfez. 

Ce  n'elt  que  depuis  ce  tems  que  les  évê- 
ques  fe  donuerenc  réciproquement  du  mon- 
feign?ur. 

Cette  entreprife  n'elfuya  aucune  contra- 
didion  dans  le  public.  iVIais  comme  c'était 
un  titre  nouveau  q.ie  les  rois  n'avaient  pas 
donné  aux  évèques  ,  on  continua  dans  les 
édits  ,  déclarations  ,  ordonnances  ,  &  dans 
tout  ce  qui  émane  de  la  cour  ,  à  ne  les 
appeiler  que  Jîeurs  :  &  meffieurs  du  confeil 
n'éciivent  jamais  à  un  évèque  que  monfieur. 

Les  ducs  &  pairs  ont  eu  plus  de  peine  à 
fe  foumettre  en  poiTofTion  du  monfeigmur. 
La  grande  nob'eHe  ,  &  ce  qu'on  appelle  ù gratis 
de  robe,  leurrefufent  tout  net  cette  dillinction. 
Le  comble  des  fuccès  de  l'oreueil  huma'n , 
ert  de  recevoir  des  titres  d  honneur  de  ceux 
qui  croyent  être  vos  égaux  ;  mais  il  cft  bien 
diffiile  d'arriver  à  ce  point  :  on  trouve  lar- 
tout  l'orgueil  qui  combat  l'orgueil. 
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Qiir.nd  les  ducs  exigèrent  que  les  pauvres 
gentilshommes  leur  ccrivilfent  monfeigneiir ., 
les  préliilens  à  niorLicr  en  demandèrent 
autant  aux  avocats  &  aux  procureurs.  On 
a  connu  un  prélldent  ,  qui  ne  voulut  pas 
fc  faire  faigner  ,  parce  que  Ion  chirurc;ien 
lui  avait  dit ,  „  Monlieur  ,  de  quel  bras 
„  voulez  -  vous  que  je  vous  faigne  'i  "  Il  y 
eut  un  vieux  confeiller  de  la  grand'cham- 
bre  qui  en  ufa  plus  franchement.  Un  plai- 
deur lui  dit ,  Monfeigneiir  ,  niouftenr  votre 
fecrétaire.  ...  Le  confeiller  l'arrêta  tout 
court  i  Vous  avez  dit  trois  fctifcs  en  trois 
paroles  :  je  ne  fuis  point  moufeig-Acur  ,  mon 
fecrétaire  n'eft  point  monfiew ,  c'ell  mon 
clerc. 

Pour  terminer  ce  grand  procès  de  la  va- 
nité ,  il  faudra  un  jour  que  tout  le  monde 
foit  monfeigmnr  dans  la  n.ition  i  comme 
toutes  les  femmes ,  qui  étaient  autrefois  ma- 
âeiiioifelle  ^  (ont  acT:uelîement  viaday.ie.  Lorf. 
qu'en  Efpagne  un  mendiant  rencontre  un 
autre  gueux,  il  lui  dit,  „  Seigneur ,  l'o/rc 
,5  com-/o;y;>  a-telle  pris  fon  chocolat?"  Cet- 
te manière  po!ic  de  s'exprimer  élève  famé, 
&  conferve   la  dignité  de  fefpèce. 

Nous  avons  dit  ailleurs  une  grande  par- 
tie de  ces  chofcs.  Il  clf  bon  de  les  incul- 
quer pour  corriger  au  moins  qi-elques  coqs- 
d'Inde  qui  palfent  leur  vie  à  taire  la  roué. 

CER- 
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JE  fuis  certain  ,  j'ai  des  amis ,  ma  fortune 
elt  iûre  ;  mes  pareils  ne  m'ab.indjnneronc 
jamais  ;  on  me  rendra  juilice  j  mon  ouvrage 
eft  bon  ,  il  fera  bien  requ  ;  on  me  doit  ,  on 
me  payerai  mon  amant  fera  fidèle  ,  il  l'a  ju- 
ré -y  le  miniftre  m'avancera  ,  il  fa  promis  en 
palîànt  :  toutes  paroles  qu'un  homme  qui  a 
un  peu  vécu  raye  de  fon  dictionnaire. 

Quand  les  iuges  condamnèrent  Dauglade  ^ 
le  Brun  ,  Calas  ,  Sirven  ,  Martin  ,  &  tant 
d'autres  ,  reconnus  depuis  pour  innocens  , 
ils  étaient  certains ,  ou  ils  devaient  l'être ,  que 
tous  ces  infortunés  étaient  coupables  i  ce- 
pendant ils  fe   trompèrent. 

Il  y  a  deux  mnnières  de  fe  tromper  de  mal 
juger  ,  de  s'aveugler  ;  celle  d'errer  en  homme 
d'efprit ,  &  celle  de  décider  comme  un  fo^. 

Les  juges  fe  trompèrent  en  ^ens  d'efprit 
dans  faifaire  de  Danglade ,  ils  s'aveuglèrent 
fur  des  apparences  qui  pouvaient  éblouir  ; 
ils  n'examinèrent  point  allez  les  apparences 
contraires  ,  ils  fe  fervirent  de  leur  efprit  pouc 
fe  croire  certains  que  Du;z_^Aiie  avait  commis 
un  vol  ,  qu'il  n'avait  certainement  pas  corn- 
;nis  :  &  fur  cette  pauvre  certitude  incercai- 
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ne  de  l'efprit  humain  ,  un  gentilhomme  fut 
appliqué  à  la  queltion  ordinaire  &  extraor- 
dinaire. De  là  replongé  ians  fecours  dans  un 
cachot  &  condamné  aux  galères  où  il  mou- 
rut 1  fa  femme  renfermée  dans  un  autre  ca^ 
chot  avec  fa  fille  âgée  de  fcpt  ans  ,  laquelle 
depuis  époufa  un  confeiller  au  même  parle- 
ment qui  avait  condamné  le  père  aux  galères 
&  la  mère   au  banniirement. 

Il  eft  clair  que  les  juges  n'auraient  pas 
prononcé  cet  arrêt  s'ils  n'avaient  été  certaim. 
Cependant,  dès  le  tems  même  de  cet  arrêt, 
plulieurs  perfonnes  lavaient  que  le  vol  avait 
été  commis  par  un  prêtre  nommé  Gcignat 
aflbcié  avec  un  voleur  de  grand  chemin  :  & 
l'innocence  de  Danglads  ne  fut  reconnue  qu'a- 
près fa  mort. 

Ils  étaient  de  même  certains ,  lorfque  par  une 
fentence  en  première  inftance,  ils  condamnè- 
rent à  la  roue  l'innocent  le  Brun  ,  qui  par 
appel  fut  brifé  dans  les  tortures,  &  en  mourut. 

L'exemple  des  Calas  8c  des  Sh-jm  eft  aflez 
connu  i  celui  de  Martin  l'eft  moins.  C'était: 
un  bon  agriculteur  d'auprès  de  Bar  en  Lor- 
raine. Un  fcélerat  lui  dérobe  fon  habit,  & 
va,  fous  cet  habit,  aiTalîîner  fur  le  grand  che- 
min un  voyageur  qu'il  favait  chargé  d'or  , 
&  dont  il  avait  épié  la  marche.  Martin  eft 
accufc  i  fon  habit  dépofe  contre  lui  ,•  les  ju- 
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ges  regardent  cet  indice  comme  une  certi- 
tude. Ni  la  conduite  palîee  du  prifonnier,  ni 
une  nombrcufe  famille  qu'il  élevait  dans  la 
vertu  ,  ni  le  peu  de  monnoie  trouvé  chez 
lui ,  probabilité  extrême  qu'il  n'avait  point 
volé  le  mort  5  rien  ne  peut  le  fauver.  Le  juge 
fubalterne  fe  fait  un  mérite  de  fa  rigueur.  Il 
condamne  l'innocent  à  être  roué  i  &,  par  une 
fatalité  malheureufe  ,  la  fentence  eft  confirmée 
à  la  Tournelle.  Le  vieillard  Martin  eft  rompu 
vif  en  atteltant  DiLU  de  fon  iniioc?nce  juf. 
qu'au  dernier  foupir.  Sa  famille  fe  d.fperfe; 
fbn  petit  bien  elt  confifqué.  A  peine  Tes  mem- 
bres rompus  fonr-ils  expofés  fur  le  grand 
chemin  ,  que  l'all;ilfin  qui  avait  commis  le 
meurtre  &  le  vol  elt  mis  en  piilon  pour  un 
autre  crime  j  il  avoue  fur  la  roue  à  laquelle 
il  elf  condamné  à  fon  tour  ,  que  c'eft  lui  feul 
qui  elt  coupable  du  crime  pour  lequel  Mar- 
tin  a  loufFert  la  torture  &  la  mort. 

Ecartons  ici  la  foule  de  ces  avantures  fu- 
neftes  qui  font  gémir  fur  la  condition  hu- 
maine. Mais  gémiflbns  du  moins  fur  la 
certitude  prétendue  que  les  juges  croyent 
avoir  quand  ils  rendent  des  pareilles  fen- 
tenccs. 

Il  n'y  a  nulle  certitude ,  dès  qu'il  eft  phy- 
fiquement  &  moralement  polfible  que  la  cho- 
fe  foit  autrement.  Quoi  !  il  faut  une  démonf^ 
tratioii  pour  ofer  alTurer  que  la  furface  d'une 
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fphère  eft  égale  à  quatre  fois  l'aire  de  fon 
grand  cercle ,  &  il  n'en  faudra  pas  pour  ar- 
racher la  vie  à  un  citoyen  par  un  fupplice 
affreux  ? 

Si  tel  eft  le  malheur  de  l'humanité  qu'on 
foit  obligé  de  fe  contenter  d'extrêmes  proba- 
bilités ,  il  flmt  du  moins  confulter  l'âge  ,  le 
rang ,  la  conduite  de  l'accule ,  l'intérêt  qu'il 
peut  avoir  eu  à  commettre  le  crime  ,  l'in- 
térêt de  fes  ennemis  à  le  perdre  :  il  faut  que 
chaque  juge  fe  dife  ;  La  poltérité  ,  l'Europe 
entière  ne  condamnera- 1- elle  pas  ma  fen- 
tence  î  dormirai- je  tranquille  les  mains  tein- 
tes du  fiing  innocent  ? 

PafTons  de  cet  horrible  tableau  à  d'autres 
exemples  d'une  certitude  qui  conduit  droit  à 
l'erreur. 

Pourquoi  te  charges-tu  de  chaînes ,  fanati- 
que &  malheureux  Santon  ?  Pourquoi  as-  tu 
mis  à  ta  vilaine  verge  un  gros  anneau  de 
fer  ?  C'eft  que  je  fuis  certain  d'être  placé  un 
jour  dans  le  premier  des  paradis  à  côté  du 
grand  prophète.  Hélas  î  mon  ami ,  viens  avec 
moi  dans  ton  voifinage  au  mont  Athos ,  & 
tu  verras  trois  mille  gueux  qui  font  certains 
que  tu  iras  dans  le  gouffre  qui  eil  fous  le 
pont  aigu  ,  &  qu'ils  iront  tous  dans  le  pre- 
mier paradis. 

Arrête ,  miférable  veuve  Malabare  ;  ne  crois 
point  ce  fou  qui   te  perfuade  que  tu  feras 
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réunie  à  ton  mari  dans  les  délices  d'un  au- 
tre monde  fi  tu  te  brûles  fur  fon  bucfier. 
Non  ,  je  me  brûlerai  ;  je  luis  certaine  de  vi- 
vre dans  les  délices  avec  mon  époux  ;  mon 
brame  me  l'a  dit. 

Prenons  des  certitudes  moins  afFreufes ,  & 
qui  ayent  un  peu  plus  de  vraifemblance. 

Qiiel  âge  a  votre  ami  Cbrijîophe  ?  Vingt- 
huit  ans  i  j'ai  vu  fon  contrat  de  mariage  , 
fon  extrait- batilf aire  ,  je  le  connais  dès  fon 
enfance  ;  il  a  vingt-huit  ans  ,  j'en  ai  la  certi- 
tude ,  j'en  fuis  certain. 

A  peine  ai- je  entendu  la  réponfe  de  cet 
homme  fi  fur  de  ce  qu'il  dit  ,  &  de  vingt 
autres  qui  confirment  la  même  chofe,  que  j'ap- 
prends qu'on  a  antidaté  par  des  raifons  fe- 
crettes  ,  &  par  un  manège  fingulier,  l'extrait- 
batiftaire  de  Chrijlophe.  Ceux  à  qui  j'avais 
parlé  n'en  fivent  encor  rien  ;  cependant  ,  ils 
ont  toujours  la  certitude  de  ce  qui  n'eft  pas. 

Si  vous  aviez  demandé  à  la  terre  entière 
avant  le  tems  de  Copernic  ,  Le  foleil  eft  -  il 
levé?  s'eft-il  couché  aujourd'hui?  tous  les 
hommes  vous  auraient  répondu  ,  nous  en 
avons  une  certitude  entière  ;  ils  étaient  cer- 
tains ,  &  ils  étaient  dans  l'erreur. 

Les  fortilèges  ,  les  divinations  ,  les  obfef- 
fions  ,  ont  été  longtems  la  chofc  du  monde 
îa  plus  certaine  aux  yeux   de  tous  les  peu- 
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pies.  Quelle  foule  innombrable  de  gens  qui 
ont  vu  toutes  ces  belles  chofes  ,  qui  en  ont 
été  certains  î  aujourd'hui  cette  certitude  eft 
un  peu  tombée. 

Un  jeune  homme  qui  commence  à  étu- 
dier la  géométrie  vient  me  trouver  ;  il  n'en 
ell-  encor  qu'à  la  définition  des  triangles  i 
N'êtes-  vous  pas  certain,  lui  dis- je  ,  que  les 
trois  angles  d'un  triangle  lont  égaux  à  deux 
droits  i  II  me  répond  que  non  -  feulement  il 
n'en  eft  point  certain  ,  mais  qu'il  n'a  pas  mê- 
me d'idée  nette  de  cette  propolitioni  je  la  lui 
démontre  ,  il  en  devient  alors  très  certain  , 
&  il  le  fera  pour  toute   fa  vie. 

Voilà  une  certitude  bien  différente  des  au- 
tres-, elles  n'étaient  que  des  probabilités  s  &. 
ces  probabilités  examinées  font  devenues  des 
erreurs  i  mais  la  certitude  mathématique  elt 
immuable  &  éternelle. 

J'exifte ,  je  penfe  ,  je  fens  de  la  douleur, 
tout  cela  ert-il  aulîi  certain  qu'une  vérité  géo- 
métrique i'  Ouii  tout  doureur  que  je  fuis,  je 
l'avoue.  Pourquoi  ?  C'eft  que  ces  vérités  font 
prouvées  par  le  même  principe  qu'une  chofe 
ne  peut  être  ,  &  n'être  pas  en  même  tems. 
Je  ne  peux  en  même  tems  exifter  &  n'exiC- 
ter  pas,  fcntir  ,  &  ne  fcniir  pas.  \jn  trian- 
gie  no  peut  en  même  tems  avoir  cent  qua- 
tre vingt  degrés  ,  qui  font  la  fommc  de  deux 
angles  droits  ,   .S:  ne  les  avoir  pas. 
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La  certitude  phyfique  de  mon  exiftence  , 
de  mon  fentiment ,  &  la  certitude  mathéma- 
tique font  donc  de  même  valeur ,  quoiqu'el- 
les foient  d'un  genre  ditFérent. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  certitude 
fondée  fur  les  apparences  ,  ou  fur  les  rapports 
unanimes  ,  que  nous  font  les  hommes. 

Mais  quoi ,  me  dites-vous  ,  n'êtes-vous  pas 
certain  que  Pékin  exifte  ?  n'avez-vous  pas  chez 
vous  des  étoffes  de  Pékin  ?  des  gens  de  dine- 
rens  pays  ,  de  différentes  opinions  ,  &  qui  ont 
écrit  violemment  les  uns  contre  les  autres  en 
prêchant  tous  la  vérité  à  Pékin  ,  ne  vous  ont- 
ils  pas  alfuré  de  l'exiftence  de  cette  ville  ? 
Je  réponds  qu'il  m-'eft  extrêmement  probable 
qu'il  y  avait  alors  une  ville  de  Pékin  j  mais  je 
ne  voudrais  pas  parier  ma  vie  que  cette  ville 
exifte  i  &  je  parierai  quand  on  voudra  ma  vie, 
que  les  trois  angles  d'un  triangle  font  égaux 
à  deux  droits. 

On  a  imprimé  dans  le  Didionnaire  ency- 
clopédique une  chofe  fort  plaifante  ;  on  y  fou- 
tient  qu'un  homme  devrait  être  aufîî  fur ,  auiîi 
certain'  que  le  maréchal  de  Saxe  eft  reffufcité  , 
fi  tout  Paris  le  lui  difait  ,  qu'il  eft  lïir  que  le 
maréchal  de  Saxe  a  gagné  la  bataille  de  Fonte- 
noy ,  quand  tout  Paris  le  lui  dit.  Voyez ,  je 
vous  prie  ,  combien  ce  raifonnement  eft  ad- 
mirable  ,•  je  crois  tout  Paris  quand  il  me  dit 
une    chofc    moralement    pofHble  j  donc   je 
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dois  croire  tout  Paris  quand  il  me  dit  une 
choie  moralement  &  phynquement  impof- 
fible. 

Apparemment  que  l'auteur  de  cet  article 
voulait  rire  ,  &  que  l'autre  auteur  qui  s'ex- 
tafie  a  la  fin  de  cet  article  ,  &  écrit  contre 
lui-  même,  voulait  rire  aulîi.  «) 

Pour  nous,  qui  n'avons  entrepris  ce  petit 
Didionnaire  que  pour  faire  des  quelHons  , 
nous  lommes  bien  loin  d'avoir  de  la  cei-titude. 


CÉSAR. 

ON  n'envifage  point  ici  dans  Céfar  le  mari 
de  tant  de  femmes  &  la  femme  de  tant 
d'hommes  ,  le  vainqueur  de  Fonipée  &  des 
Sapions  ^  l'écrivain  latyrique  qui  tourne  Caton 
en  ridicule ,  le  voleur  du  trcibr  public  qui  fe 
fervit  de  Pargent  des  Romains  pour  aliervir 
les  Romains ,  le  triomphateur  c'cmcnt  qui 
pardonnait  aux  vaincus  ,  le  fiivant  qui  ré- 
forma le  calendrier ,  le  tyran  &  le  père  de 
fa  patrie  ,  aflaifiné  par  fes  amis  &  par  fon 
bâtard.  Ce  n'cll:  qu'en  qualité  de  defcendant 
des  pauvres  barbares,  fubjugués  par  lui,  que 
je  confldère  cet  homme  unique. 

a  )  Voyez  l'articls  Cerùiudi  ,  Diftioonalre  ency- 
clopédique. 
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Vous  ne  paflez  pas  par  une  feule  ville  de 
France  ou  d'tfpagne  ou  des  bords  du  Rhin , 
ou  du  rivage  d'Angleterre  vers  C.iluis ,  que 
vous  ne  trouviez  de  bonnes  gens  qui  le  van- 
tent d'avoir  eu  Céjlir  chez  eux.  Des  bourgeois 
de  Douvre  font  perfuadés  que  Céfar  a  bâti 
leur  château,  &  des  bourgeois  de  Paris  croyent 
que  le  grand  Chatelet  ell  un  de  les  beaux 
ouvrages.  Plus  d'un  feigneur  de  paroidè  en 
France  montre  une  vieille  tour  qui  lui  fert 
de  colombier ,  &  dit  que  c'elt  Céjar  qui  a 
pourvu  au  logement  de  fes  pigeons.  Chaque 
province  difpute  à  fa  voiline  l'honneur  d'être 
la  première  en  date  à  qui  CéJar  donna  les 
étrivières  ;  c'ell  par  ce  chemin  ,  non  c'eft 
par  cet  autre  qu'il  palîa  pour  vejiir  nous 
égorger,  &  pour  carelFer  nos  femmes  &  nos 
filles  ,  pour  nous  impofer  des  loix  par  inter- 
prètes ,  &  pour  nous  prendre  le  très  peu 
d'argent  que  nous  avions. 

Les  Indiens  font  plus  fagcs  ;  nous  avons 
vu  qu'ils  favent  confufcment  qu'un  grand 
brigand  nommé  Alexandre  palfa  chez  eux  après 
d'autres  brigands  :  &  ils  n'en  parlent  prefque 
jamais. 

Un  antiquaire  Italien,  en  pafTant  il  y  a  quel- 
ques années  par  Vannes  en  Bretagne ,  fut  tout 
émerveillé  d'entendre  les  favans  de  Vannes 
s'enorgueillir  du  féjour  de  Céfar  dans  leur 
ville.  Vous  avez  fans  doute  ,  leur  dit  -  il , 
quelques  monumcns  de  ce  grand -homme? 
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Oui  ,  répondit  le  plus  notable  ;  nous  vous 
montrerons  l'endroit  où  ce  héros  fit  pendre 
tout  le  fénat  de  notre  province  au  nombre 
de  fix  cent. 

Des  ignorans  qui   trouvèrent  dans  le  che- 
nal   de   Kerantraic   une  centaine  de   poutres 
en  I75*î,  avancèrent  dans   les  journaux  que 
c'étaient  des  reites  d'un  pont  de  Céfar  i  mais 
}e  leur  ai  prouvé  dans  ma  didertatiou  de  17s 6, 
que  c'étaient  les   potences  où  ce  héros  avait 
fait  arracher  notre  parlement.    Où   font  les 
villes  en  Gaule  qui  puiiiént  en  dire  autant? 
Nous  avons  le  témoignage  du  grand   Céfar 
-    '      lui-même  i  il  dit  dans  les  commentaires,  que 
vous  Jouîmes  inconjians  ,  '^  que  nous  préfé- 
rons la  liberté  à  la  fervitude.    Il  nous  accufe 
De  bello  d'avoir   été  afléz  inlblens  pour  prendre  des 
gallico.      otages  des  Romains   a  qui  nous  en  avions 
lib.  III.     donné ,  &  de  n'avoir  pas  voulu  les  rendre  à 
moins  qu'on  ne   nous   remit   les    nôtres.  Il 
nous  apprit  à  vivre. 

Il  fit  fort  bien  ,  répliqua  le  virtuofe  ,  fon 
droit  était  inconteîlable.  On  le  lui  difputait 
pourtant.  Car  lorfqu'il  eut  vaincu  les  SuifTes 
émigrans,  au  nombre  de  trois  cent  foixante 
&  huit  mille  ,  &  qu'il  n'en  relh  plus  que 
cent  dix  mille  ,  vous  favcz  qu'il  eut  une  con- 
férence  en  Alzace  avec  Ariovifie  roi  Germain 
ou  Allemand  ,  &  que  cet  Ariovifie  lui  dit  ;  je 
viens  piller  les  Gaules  ,  &  je  ne  foutfrirai 
pas  qu'un  autre  que  moi  les  pille.  Après  quoi 
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ces  bons  Germains  qui  étaient  venus  pour 
dévailer  le  pays ,  mirent  entre  les  mains  de 
leurs  forcières  deux  chevaliers  Romains  am- 
baffadeurs  de  Céfar  i  &  ces  forcières  allaient 
les  brûler  &  les  Tacrifier  à  leurs  Dieux  ,  lorf, 
que  Céfar  vint  les  délivrer  par  une  vidoire. 
Avouons  que  le  droit  était  égal  des  deux  cô- 
tés î  &  que  Tacite  a  bien  raifon  de  donner 
tant  d'éloges  aux  mœurs  des  anciens  AUe- 
mans. 

Cette  converfation  fit  naître  une  difpute 
aflez  vive  entre  les  favans  de  Vannes  &  l'an- 
tiquaire. Piulieurs  Bretons  ne  concevaient  pas 
quelle  était  la  vertu  des  Romains  d'avoir 
trompé  toutes  les  nations  des  Gaules  l'une 
après  l'autre,  de  sètre  fervi  d'elles  tour-à- 
tour  pour  leur  propre  ruine,  d'en  a^oir  maf- 
facré  un  quart  &  d'avoir  réduit  les  trois  au- 
tres quarts  en  fervitude. 

Ah!  rien  n'eft  plus  beau,  répliqua  l'anti- 
quaire y  j'ai  dans  ma  poche  une  médaille  à 
fleur  de  coin  qui  repréfente  le  triomphe  de 
Céfar  au  capitole.  C'ed  une  des  mieux  con- 
fervées  ;  il  montra  fa  médaille.  Un  Breton 
un  peu  brufque  la  prit  &  la  jetta  dans  la  ri- 
vière. Qlic  ne  puis-je  ,  dit-il ,  y  noyer  tous 
ceux  qui  fe  fervent  de  leur  puiifance  &  de 
leur  adrelfe  pour  opprimer  les  autres  hom- 
mes î*  Rome  autrefois  nous  trompa  ,  nou5 
défunit ,  nous  mallàcra  ,  nous  enchaîna.  Et 
Rome  aujourd'hui  difpole  encor  de  piulieurs 
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de  nos  bénéfices.  Eli  -  il  polîible  que  nous 
ayons  été  fi  longtems  &:  en  tant  de  faqons 
pays  d'obé  jience  ? 

Je  n'aioutei'cii  qu'un  mot  à  la  converfation 
de  Tantiquaire  Italien  &  du  liretou  i  c'ell  que 
Perrot  d'Ablancourt ,  le  tradudeur  des  Covi^ 
mentnires  de  Céfar.,  dans  Ton  épitre  dcdicatoire 
au  ^tanJ  Condé,]ui  dit  ces  propres  mots; 
Ne  vous  femble  -t  -il  pas  ,  moufeigneiir  ,  que 
vous  liftez  la  vie  /Tnn  pbilofophe  chrétien  ? 
Quel  philofophe  chrétien  que  Céfar  !  je  m'é- 
tonne qu'on  n'en  ait  pas  fait  un  (iiint.  Les 
fefeurs  d'épitres  dédicatoires  difent  de  belles 
chofes  ,  &  fort  à  propos. 


CHAINE  DES  ÊTRES  CRÉÉS. 

CEtte  gradation  d'êtres  qui  s'élèvent  de- 
puis le  plus  léger  arôme  iufqu'à  l'Etre 
fuprèmc  ;  cette  échelle  de  l'infini  frappe  d'ad- 
miration. Mais  quand  on  la  regarde  attenti- 
vement ,  ce  grand  fantôme  s'évanouît ,  com- 
me autrefois  toutes  les  apparitions  s'enfuyaient 
le  matin  au  chant  du  coq. 

L'imagination  fe  complait  d'abord  à  voir  le 
paiîàge  imperceptible  de  la  matière  brute  ,  à  la 
matière  organifée  ,  des  plantes  aux  zoophites , 
de  ces  zoophites  aux  animaux,  de  ceux -ci  à 
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J'homme,  de  Tliomme  aux  génies,  de  ces  gé- 
nies revêtus  d'un  petic  corps  aérien  à  des  fub- 
ftances  immatérielles  j  &  enfin  mille  ordres 
différens  de  ces  fubllanccs  ,  qui  de  beautés  en 
pertedions s'élèvent  julqu'àDiEU  même.  Cet- 
te hiérarchie  plaie  beiiucoup  aux  bonnes  gens , 
qui  croyent  voir  le  pape  ik  fcs  cardinaux  fui- 
vis  des  archevêques  ,  des  évèques  j  après  quoi 
viennent  les  curés  ,  les  vicaires  ,  les  timples 
prêtres  ,  les  diacres  ,  les  fous  -  diacres  ,  puis 
parailfent  les  moines  ,  &  la  marche  eft  fer- 
mée par  les  capucins. 

Mais  il  y  a  peut-être  un  peu  plus  de  dif. 
tance  entre  Dieu  8c  fes  plus  parfaites  créatu- 
res, qu'entre  le  faint  père  &  le  doyen  du  fa- 
cré  collège  :  ce  doyen  peut  devenir  pape  , 
mais  le  plus  parfait  des  génies  créés  par  l'Etre 
fuprême ,  peut-il  devenir  Dieu  i*  n'y  a-t.il 
pas  l'infini  entre  Di-.u  &  lui  ? 

Cette  chaîne  ,  cette  gradation  prétendue 
n'exille  pas  plus  dans  les  végétaux  &  dans  les 
animaux  ;  la  preuve  en  ell  qu'il  y  a  des  ef- 
pèces  de  plantes  &  d'animaux  qui  font  détrui- 
tes. Nous  n'avons  plus  de  murex.  Il  était 
défendu  aux  Juifs  de  manger  du  griffon  &  de 
l'ixion  i  ces  deux  efpèces  ont  probablement 
difparu  de  ce  monde  ,  quoi  qii'en  dife  Bocbart  : 
où  donc  eft  la  chaîne  ? 

Quand  même  nous  n'aurions  pas  perdu 
quelques  efpèces  ,  il  eft  vifible  qu'on  en  peut 
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détruire.  Les  lions  ,  les  rinoccros  commen- 
cent à  devenir  fort  rares.  Si  le  relie  du  monde 
avait  imite  les  Anglais  ,  il  n'y  aurait  plus  de 
loups  fur  la  terre. 

11  eft  probable  qu'il  y  a  eu  des  races  d'hom, 
mes  qu'on  ne  retrouve  plus  ;  mais  je  veux 
qu'elles  ayent  toutes  fubfillé  ,  ainli  que  les 
blancs  ,  les  Nègres  ,  les  CaFres  à  qui  la  nature 
a  donné  Un  tablier  de  leur  peau  ,  pendant 
du  ventre  à  la  moitié  des  cuifles  ,  8c  les  Sa- 
moyèdes  dont  les  Femmes  ont  un  mammelon 
d'un  bel  ébène  ,  &c. 

N'y  a  - 1- il  pas  vifiblement  un  vuide  entre 
le  finge  &  l'iiomme  ?  n'ell:  -  il  pas  aifé  d'i, 
maginer  un  animal  à  deux  pieds  fans  plumes  , 
qui  ferait  intelligent  fans  avoir  ni  Tufage  de 
la  parole  ,  ni  notre  figure  ,  que  nous  pou- 
rions  apprivoifer  ,  qui  repondrait  à  nos  lignes 
&  qui  nous  fervirait  ?  &  entre  cette  nouvelle 
cfpèce  &  celle  de  l'homme  ,  n'en  pourait- 
on  pas  imaginer   d'autres  ? 

Par  dc-là  l'homme  ,  vous  logez  dans  le  ciel , 
divin  Flaton  ,  une  file  de  fublbnces  céledes  j 
nous  croyons  nous  autres  à  quelques  -  unes 
de  ces  fubftanccs  ,  parce  que  la  foi  nous 
l'enfeigne.  j\lais  vous  ,  quelle  raifon  avez- 
vous  d'y  croire  ?  vous  n'avez  pas  parlé 
apparemment  au  génie  de  Socrate  j  &  le 
bon  homme  Hères  qui  rclfulbira  exprés 
pour    vous    apprendre    les    fecrets  de  l'au- 
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tre  monde ,  ne   vous  a  rien   appris    de   ces 
fubftances. 

La  prétendue  chaîne  n'eft  pas  moinsiiater- 
rompue  dans  l'univers  fenfible. 

Quelle  gradation  ,  je  vous  prie ,  entre  vos 
planètes  î  la  Lune  eiï  quarante  fois  plus  petite 
que  notre  globe.  Quand  vous  avez  voyagé  de 
la  Lune  dans  le  vuide  ,  vous  trouvez  V-'éniis  ; 
elle  ell  environ  auiFi  groHe  que  la  Terre.  De- 
là vous  allez  chez  Mercure  ,  il  tourne  dans 
une  ellipre  qui  eft  fort  différente  du  cercle  que 
parcourt  Vénus  ,•  il  cil  vingt -fept  fois  plus" 
petit  que  nous  ,  le  Solçil  un  million  de  fois 
plus  gros  ,  Mars  cinq  fois  plus  petit  ;  celui-  là 
fait  fon  tour  en  deux  ans  ,  Jupiter  fon  voilln 
en  douze  ,  Saturne  en  trente  ;  Sa  encor  Satur- 
ne ,  le  plus  éloigné  de  tous  ,  n'eft  pas  fi  gros 
que  Jupiter.  Où  eft  la  gradation  prétendue  ? 

Et  puis ,  comment  voulez- vous  que  dans  de 
grands  efpaces  vuîdes  il  y  ait  une  chaîne  qui  lie 
toutî*  s'il  y  en  a  une  ,  c'eft  certainement  celle 
que  Newton  a  découverte  ;  c'eft  elle  qui  fait 
graviter  tous  les  globes  du  monde  planétaire 
les  uns  vers  les  autres  dans  ce  vuide  immcnfe. 

O  Platon  tant  admiré  !  j'ai  peur  que  vous 
ne  nous  ayez  conté  que  des  fables  ,  &  que 
vous  n'ayez  jamais  parlé  qu'en  fophifmes. 
O  Platon  !  vous  avez  fait  bien  plus  de  mal 
que  vous  ne  croyez.  Comment  cela  ?  nie  de- 
inandera-t-on  i  je  ne  le  dirai  pas. 
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CHAINE,  ou  GÉNÉRATION 

DES  ÉVÉNEMENS. 

LE  prcTent  accouche  ,  dit  -  on  ,  de  l'avenir. 
Les  événemens  ibnt  enchaînés  les  uns  aux 
autres  ,  par  une  FaraHté  invincible  -,  c'eft  le 
deftin  qui,  dans  Hemère ^  ell  fupéiieur  à  Jiu 
piter  même.  Ce  maître  des  Dieux  &  des  hom- 
mes ,  déclare  net  ,  qu'il  ne  peut  empêcher 
Sarpédon  Ton  fils  de-  mourir  dans  le  tems 
marqué.  Snrpédon  était  né  dans  le  moment 
qu'il  falait  qu'il  naquit ,  &  ne  pouvait  pas 
naître  dans  un  autre  ;  il  ne  pouvait  mourir 
ailleurs  que  devant  Troye  ;  il  ne  pouvait 
être  enterré  ailleurs  qu'en  Lycie  j  fou  corps 
devait  dans  le  tems  marqué  produire  des  lé- 
gumes qui  devaient  Te  changer  dans  la  fubC- 
tance  ne  quelques  Lycicns  ;  les  héritiers  de- 
vaient établir  un  nouvel  ordre  dans  les  états; 
ce  nouvel  ordre  devait  influer  fur  les  royau- 
mes voifins  ;  il  en  réfulcait  un  nouvel  arran- 
gement de  guerre  &  de  paix  avec  les  voifins 
des  voifins  de  la.  Lycie  :  ainii  de  proche  en 
proche  la  delHnée  de  toute  la  terre  a  dépen- 
du de  la  mort  de  Sarpédon  ,  laquelle  dépen- 
dait de  l'enlèvement  d7-/e7e;/f  ;  «S:  cet  en'éve- 
ment    était    nécelîairemenc  lié   au    mariage 

d'He- 
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â''Héciibe,  qui  en  remontant  à  d'autres  événe- 
niens  était  lié  à  l'origine  des  chofes. 

.  Si  un  feul  de  ces  faits  avait  été  arrangé 
différemment ,  il  en  aurait  réfuké  un  autre 
univers  :  or  il  n'était  pas  poffible  que  l'u- 
nivers acluel  n'exiilât  pas  :  donc  il  n'était  pas 
poiîible  à  Jupiter  de  fauver  la  vie  à  fon  Bis, 
tout  Jupiter  qu'il  était. 

Ce  fvftème  de  la  nécefîité  &  de  la  fatalité', 
a  été  inventé  de  nos  jours  par  Leibnitz-,  à  ce 
qu'on  dit  ,  fous  le  nom  de  raifon  fuffifante  ,• 
il  elt  pourtant  fort  ancien  ;  ce  n'eii  pas  d'au- 
jourd'hui qu'il  n'y  a  point  d'effet  fans  caufe , 
&  que  fouvent  la  plus  petite  caufc  produit 
les  plus  grands  effets. 

Mylord  Boiingbroke  avoue  que  les  petites 
querelles   de    Mad.  5'arlboroug  ^  &  de  Mad. 
Masham  ,  lui  firent  naitre  l'occafion  de  faire 
le  traité   particulier  de    la   reine   Amie  avec 
Louis  XI  V  :  ce  traité  amena  la  paix  d'Ucrecht  ; 
cette  paix  d'Utrecht  affermit  Philippe   V  fur 
le  trône  d'Efpagne.   Philippe    V  prit  Naples 
&  la  Sicile  fur  la  maifon  d'Autriche  i  le  prince 
Efoagnol  qui  eft  aujourd'hui  roi  de  Naples  , 
doit   évidemment    fon   royaume   à    mylady 
Masham  :  &  il  ne   l'aurait  pas  eu  ,  il  ne  fe- 
rait peut-être  même  pas  né,  ii  la  ducheffe 
de  Marlboroug  avaic   été   plus  complailiinte 
envers  la   reine  d'Angleterre.   Son  exiftencç 
Troijîéme  partie.  T 
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à  Nap'es  dépcfiJait  d'une  futife  de  plus  ou 
de  moins  à  la  cour  de  Lon.Ves. 

Examinez  les  fituations  de  tous  les  peuples 
de  Tunivers ,  elles  font  ainli  établies  lur  une 
fuite  de  faits  qui  parailfcnt  ne  tenir  à  rien  , 
Si  qui  tiennent  à  tout.  Tout  c(l  rouage  , 
poulie ,  corde  ,  reifort  dans  cette  immenfc 
machine. 

Il  en  efl;  de  même  dans  Tordre  phyfique. 
Un  vent  qui  fouBle  du  fond  de  T Afrique  & 
des  mers  aullrales  ,  amène  une  partie  de  l'at- 
mofphère  africain  ,  qui  retombe  en  pluie  dans 
les  vallées  des  Alpes  i  ces  pluies  fécondent 
nos  terres  ;  notre  vent  du  nord  à  fon  tour 
envoyé  nos  vapeurs  chez  les  Nègres  ;  nous 
fefons  du  bien  à  la  Guinée  ,  &  la  Guinée 
nous  en  fait.  La  chaîne  s'étend.d'un  bout  de 
l'univers  à  l'autre. 

Mais  il  me  femble  qu'on  abufe  étrange^ 
ment  de  la  vérité  de  ce  principe.  On  en  con- 
clut qu'il  n'y  a  fi  petit  atome  dont  le  mou- 
vement n'ait  influé  dans  l'arrangement  adluel 
du  monde  entier  ;  qu'il  n'y  a  fi  petit  accident, 
foit  parmi  les  hommes  ,  foit  parmi  les  ani- 
maux ,  qui  ne  foit  un  chaînon  elîentiel  de  la 
grande  chaîne  du  deftin. 

Entendons  nous  :  tout  eifet  a  évidemment 
facaufe,  à  remonter  de  caufe  en  caufe  dans 
l'abi-ne  de  l'éternié  ;  mais  toute  caufe  n'a 
pas  fon  ciFec ,  à  defcendre  jufqu'à  la  fin  de« 
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^écles.  Tous  les  événemens  font  proHuirs 
ks  uns  pur  les  autres,  je  l'avoue  j  fi  le  palle 
elt  accouché  du  préfeut ,  le  préfcnc  accouche 
du  futur  ;  tour  a  des  pères  ,  mais  tout  n'a  pas 
toujours  des  enfans.  11  en  e(l  ici  préciféaicnt 
comme  d'un  arbre  généalogique  ;  chaque  mai- 
fon  remonte,  comme  on  fait,  à  Adam  y  mais 
dans  la  famille  il  y  a  bien  des  gens  qui  font 
morts  fans  laiil'er  de  portérité. 

ïl  y  a  un  arbre  généalogique  des  événe- 
mcjis  de  ce  nionde.  Il  cil  inconteftable  que 
les  habitans  des  Gaules  &  de  l'Efpagne  dcf. 
cm  dent  de  Gomer  ,•  &  les  Rufl'es  de  Ma^og 
fon  trére  cadet  :  on  trouve  cette  généalogie 
dans  tant  de  gros  livres  !  fur  ce  pied  -  là  ,  on 
ne  peut  nier  que  le  grand  Turc  qui  delcend 
aulli  de  AJagog  ,  ne  lui  ait  l'obligation  li'a- 
voir  été  bien  battu  en  1769  par  l'impératrice 
de  Rullie  Catherhie  IL  Cette  avanture  tient 
évidemment  à  d'autres  grandes  avantures  ; 
mais  que  Magog  ait  craché  à  droite  ou  à 
gauche  ,  auprès  du  mont  Caucafe  ,  &  qu'il 
ait  tait  doux  ronds  dans  un  pui.s  ou  trois, 
qu'il  ait  dormi  lur  le  côré  gauche  on  fur  le 
côté  droit  ;  je  ne  vois  pas  que  cc'a  ait  influé 
beaucoup  fur   Its  atiaires  préfentes. 

Il  faut  fonger  que  tout  n'efl:  pas  plein  dans 
la  n.iture  comme  Ne^vton  l'a  démontré  ,  & 
que  tout  mouvemf'nt  ne  fc  communique  pas 
de  pruche  en  proche ,  juft^u'a  faire  le  tour  du 

T  ij 
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monde  comme  il  l'a  démontré  encore.  Jettez 
dans  l'eau  un  corps  de  pareille  denlité ,  vous 
calculez  aifément  qu'au  bout  de  quelque  tems 
le  mouvement  de  ce  corps  ,  &  celui  qu'il  a 
communique  à  l'eau,  font  anéantis  5  le  mou- 
vement fe  perd  &  fe  répare;  donc  le  mouve- 
ment que  put  produire  Mngng  en  crachant 
dans  un  puits  ,  ne  peut  avoir  influé  llir  ce 
qui  fe  palfe  aujourd'hui  en  Moldavie  &  en 
Valachie.  Donc ,  les-  événemens  préfens  ne 
font  pas  les  enFans  de  tous  les  événemens 
palîés  -,  ils  ont  leurs  lignes  dirccfles  ;  mais  mille 
petites  lignes  collatérales  ne  leur  fervent  à 
rien.  Encor  une  fois ,  tout  être  a  fon  père , 
mais   tout  être  n'a   pas   des  enfans.    \'^oyez 


CHANGEMENS   ARRIVÉS  DANS 
LE    GLOBE. 

QUand  on  a  vu  de  fes  yeux  une  mon- 
tagne s'avancer  dans  une  plaine  ,  c'cd- 
à-dire  un  immenfe  rocher  de  cette  montagne 
fe  détacher  &  couvrir  des  chamns  ,  un  châ- 
teau tout  entier  enfoncé  dans  la  terre,  un 
fleuve  englouti  qui  fort  enfuite  de  fon  abî- 
me ,  des  marques  indubitables  qu'un  vafle 
amas  d'eaux  inondait  autrefois  un  pays  ha- 
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bité  aujourdliui ,  &  cent  vertiges  d'autres  ré- 
volutions ,  ou  elt  alors  plus  difpofé  à  croire 
les  grauds  chaugemeus  qui  out  altéré  la  face 
du  monde  ,  que  ne  l'ell  une  dame  de  Paris 
qui  lait  feulement  que  la  place  où  eft  bâtie 
ia.  maifon  était  autrefois  un  champ  laboura- 
ble. Mais  une  dame  de  Naples ,  qui  a  vu  fous 
terre  les  ruines  d'Hercuianenm  ,  eft  encor 
moins  aflcrvie  au  préjugé  qui  nous  fait  croire 
que  tout  a  toujours  été  comme  il  eft  aujour- 
d'hui. 

Y  a  - 1  -  il  eu  un  grand  embrafement  du 
tems  d'un  Phaé'ton'^  Rien  n'eft  plus  vraifera- 
blablc  ;  mais  ce  ne  fut  ni  l'ambition  de  Pbae- 
ton  ,  ni  la  colère  de  Jupiter  foudroyant ,  qui 
caufèrent  cette  cataftrophe  ;  de  même  qu'en 
17^^  ce  ne  furent  point  les  feux  allumés  fî 
fouvent  dans  Lisbonne  par  l'inquifition  qui 
ont  attiré  la  vengeance  divine  ;  qui  ont  allumé 
les  feux  fouterrains  &  qui  ont  détruit  la  moi- 
tié de  la  ville.  Car  Mequinès  ,  Tétuan  &  des 
hordes  confidérables  d'Arabes  furent  encor 
plus  maltraitées  que  Lisbonne  ;  &  il  n'y 
avait  point  d'inquifition  dans  ces  contrées. 

L'ifle  de  St.  Domingue  ,  toute  bouleverfée 
depuis  peu  ,  n'avait  pas  plus  déplu  au  Grand- 
Etre  que  l'iQe  de  Corfe.  Tout  eft  fournis  aux 
îoix  phyliques  éternelles. 

Le  fouphre  ,  le  bitume  ,  le  nitre  ,  le  fer 
renfermés  dans  la  terre ,  ont  par  leurs  mèlan- 

T  ii) 
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gcs  &  par  leurs  explofioiis  renverfé  miîîe 
cités ,  ouvert  &  fermé  mille  gouffres  ,  &  nous 
fommes  menacés  tous  les  jours  de  ces  acci- 
dens  attachés  a  la  manière  dont  ce  monde  eft 
fabriqué  ,  comme  nous  fommes  menacés  dans 
plulieurs  contrées  des  loups  &  des  tygres  ai- 
famés  pendant  l'hyver. 

Si  le  feu  que  Dé)nocrîte  croyait  le  principe 
de  tout,  a  bouleverlé  une  p.irtie  de  la  terre, 
le  premier  principe  de  Thaïes  ,  l'eau  a  caufé 
d'auiïi  grands  changemens. 

La  moitié  de  l'Amérique  eft  encor  inondée 
par  les  anciens  débordemens  du  Maragnon  , 
de  Rio  de  la  Plata,  du  fleuve  St.  Laurent  , 
du  Milfilfipi  &  de  toutes  les  rivières  perpé- 
tuellement augmentées  par  les  neiges  éter- 
nelles des  montagnes  les  plus  hautes  de  la 
terre,  qui  traverfcnt  ce  continent  d'un  bouc 
à  l'autre.  Ces  déluges  accumulés  ont  produit 
prefque  partout  de  valtes  marais.  Les  terres 
voilines  Ibnc  devenues  inhabitables  ;  &  la 
terre,  que  les  mains  des  hommes  auraient  dà 
fertilifer,  a   produit  des  poifons. 

La  même  chofe  était  arrivée  à  la  Chine  & 
à  l'Egypte;  il  falut  une  multitude  de  (iédes 
pour  creufer  des  canaux  &  pour  delfécher  les 
terres.  Joignez  à  ces  jongs  défallres  les  ir- 
ruptions de  la  mer,  les  terrains  qu'elle  a  en- 
vahis ,  &  qu'elle  a  déferrés  ,  les  ifles  qu'elle  a 
détachées  du  continent ,  vous  trouverez  qu'ei- 


AK"R1V1ÎS    DANS   LE    GLOBE.        Ô^f 

le  a  dévafté  plus  de  quatre-vingt  nvlle  lipuës 
quarrées  d'orient  en  occident  depuis  le  Ja- 
pon jufqu'au    mont  Atlas. 

L'engloutilîement  de  Vifle  Atlantide  par 
rOcéan  ,  peut  être  regardé  avec  autant  de  rai- 
fon  conimc  un  point  d'hilloire,  que  comme 
une  fable.  Le  peu  de  profondeur  de  la  mer  At- 
lantide jufqu'aux  Canaiies  ,  pouiait  être  une 
preuve  de  ce  grand  événement  i&  les  iflcis  Cana- 
ries pouraien:  bien  être  des  teftcs  de TAtlantide. 

Platon  prétend  dans  fon  Tirnés ,  que  les 
prêtres  d'Egypte,  chez  lefquels  il  a  voyagé, 
confervaient  d'anciens  regillres  qui  fefaient 
foi  de  la  deltrudion  de  cette  ifle  abîmée 
dans  la  mer.  Cette  cataftrophe ,  dit  Platon , 
arriva  neuf  mille  ans  avant  lui.  Peifonne  ne 
croira  cette  chronologie  fur  la  foi  feule  de 
Platon  i  mais  aulîî  perfonne  ne  peut  appor- 
ter contre  elle  aucune  preuve  phyfique ,  ni 
même  aucun  témoignage  hiiforique  tiré  des 
écrivains   prophanes. 

Pline ^d'àïïs  Ton  livre  III,  dit,  que  de  tout 
tems  les  peuples  des  côtes  efpagnoles  méri- 
dionales ont  cru  que  la  mer  s'était  fait  un  paf- 
fage  entre  Calpé  &  Abila  :  Indigent  colunmas 
Herculis  vacant ,  crednntque  perfojfas  exclufa 
anteà  aâmifijje  maria  ^  rerum  natur<x.  mu- 
tajfe  faciem. 

Vw  voyageur  attentif  peut  fe  convaincre 
par  fes  yeux  que  les  Ciclades  ,  les  Sporades 
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fefaient  autrefois  une  partie  du  continent  de 
la  Grèce ,  &  furrout  que  la  Sicile  était  jointe  à 
l'Appulie.  Les  deux  volcans  de  l'Etna  &  du 
Véfuve  qui  ont  les  mêmes  fondcmens  fous 
la  mer  ,  le  petit  gouffre  de  Caribdc  ,  feul  en- 
droit profond  de  cette  mer  j  la  parfjite  ref- 
femblance  des  deux  terrains  ,  font  des  témoi- 
gnages non  recufibles  :  les  déluges  de  Deu- 
calion  &  d'Ogigès  font  aflez  connus  i  &,  les 
fables  inventées  d'après  cette  vérité  font  en- 
cor  l'entretien  de  tout  l'Occident. 

Les  anciens  ont  fait  mention  de  plufieurs 
autres  déluges  en  A  (le.  Celui  dont  parle  LV- 
rofe  arriva ,  félon  lui ,  en  Caldée  environ  qua- 
tre mille  trois  ou  quatre  cent  ans  avant  no- 
tre ère  vulgaire  j  &  l'Afie  fut  inondée  de  fa- 
bles au  fujet  de  ce  déluge  ,  autant  qu'elle  le 
fut  des  débordemens  du  Tigre  &  de  l'Eu- 
phrate  ,  &  de  tous  les  fleuves  qui  tombent 
dans  le  Pont-Euxin.  Voyez  Déluge. 

Il  eft  vrai  que  ces  débordemens  ne  peu- 
vent couvrir  les  campagnes  que  de  quelques 
pieds  d'eau  i  mais  la  llérilité  qu'ils  apportent , 
la  dcltrudion  des  maifons  &  des  ponts ,  la 
mort  des  beftiaux,  font  des  pertes  qui  deman- 
dent près  d'un  fiécle  pour  être  réparées.  On 
fait  ce  qu'il  en  a  coûté  à  la  Hollande  ;  elle 
a  perdu  plus  de  la  moitié  d'elle-même  depuis 
l'an  1050.  Il  faut  encor  qu'elle  combatte 
tous  les  jours  contre  la  mer  qui  la  menace  > 
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8c  elle  n'a  jamais  employé  tant  de  foldats  pour 
réfifter  à  fes  ennemis  ,  qu'elle  employé  de  tra, 
vailleurs  à  fe  défendre  continuellement  des 
aflauts  d'une  mer  toujours  prête  à  l'engloutir. 

Le  chemin  par  terre  d'Egypte  en  Phénicie , 
en  côtoyant  le  lac  Sirbon  ,  était  autrefois 
très  praticable  ;  il  ne  l'eft  plus  depuis  très 
longtems.  Ce  n'eft  plus  qu'un  fable  mouvant 
abreuve  d'une  eau  croupiirante.  En  un  mot , 
une  grande  partie  de  la  terre  ne  ferait  qu'un 
vade  marais  empoifonné  &  habité  par  des 
monftres ,  fans  le  travail  alîidu  de  la  race  hu- 
maine. 

On  ne  parlera  point  ici  du  déluge  univerfel 
de  Noé.  Il  fuffic  de  lire  la  fainte  Ecriture 
avec  foumiiiion.  Le  déluge  de  Noé  elt  un  mi- 
racle incompréhenfible ,  opéré  furnaturelle- 
ment  par  la  jullice  &  la  bonté  d'une  pro- 
vidence ineffable  ,  qui  voulait  détruire  tout  le 
genre  -  humain  coupable  ,  &  former  un  nou- 
veau genre- humain  innocent.  Si  la  race  hu- 
maine nouvelle  fut  plus  méchante  que  la  pre- 
mière ,  &  (1  elle  devint  plus  criminelle  de  fié- 
cle  en  fiécle ,  &  de  réforme  en  réforme  ,  c'eft 
encor  un  effet  de  cette  providence  ,  dont  il  eft 
impolTible  de  fonder  les  profondeurs  ,  &  dont 
nous  adorons,  comme  nous  le  devons  ,  les  in- 
concevables myltères  tranfmis  aux  peuples 
d'Occident  depuis  quelques  fiécles,  par  la  tra- 
dudion  latine  des  Septante.  Nous  n'ciuroiis 
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jamais  dans  ces  fanduaires  redoutables  ;  nous 
n'examinons  dans  nos  queltions  que  la  lîm- 
ple  nature. 


CHANT,   MUSIQUE,   M  É- 

LOPÉE,  GESTICULATION, 

SALTATION. 

Q_U  ESTIONS  SUR  CES  OBJETS. 

UN  Turc  poura  t-il  concevoir  que  nous 
ayons  une  efpèce  de  chant  pour  le 
premier  de  nos  myltères  ,  quand  nous  le  cé- 
lébrons en  mufique  j  une  autre  efpèce  que 
nous  appelions  des  motets  dans  le  même  tem- 
ple ,  une  troifiéme  efpèce  à  Topera  ,  une  qua- 
trième à  l'opéra  comique? 

De  même  pouvons  -  nous  imaginer  com- 
ment les  anciens  fouiHaient  dans  leurs  flû- 
tes ,  réciraient  fur  leurs  théâtres  la  tète  cou- 
verte d'un  énorme  mafque  ,  &  comment  leur 
déclamation  érait  notée  ? 

On  promulguait  les  loix  dans  Athènes  à- 
peu-près  comme  on  chante  dans  Paris  un 
air  du  pont  -  neuf.  Le  crieur  public  chan- 
tait un  édit  en  fe  fefant  accompagner  d'u- 
ne lyre. 

C'elè  ainfî  qu'on  crie  dans  Paris ,  la  ro- 
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fe  ^  le  bouton  fur  un  ton  ,  vieux  pnjje- 
viens  d'argent  à  vendre  fur  un  autre  ; 
mais  dans  les  rues  de  Paris  on  fe  paife 
de  lyre. 

Après  la  vidloire  de  Chéronée ,  Philippe 
père  à' Alexandre ,  fe  mit  à  chanter  le  décret 
par  lequel  ûemojthêne  lui  avait  tait  déclarer 
la  guerre  ,  &  battit  du  pied  la  mefure. 
Nous  femmes  fort  loin  de  chanter  dans  nos 
carrefours  nos  édits  l'ur  les  fanances  &  fur 
les  deux   fous  pour  livre. 

Il  eft  très  vraifemblable  que  la  mélopée^ 
regardée  par  Arijiote  dans  fi  poétique  com- 
me une  partie  elièntielle  de  la  tiagedie,  était 
u\\  chant  uni  &  fiinpie  comme  celui  de  ce 
qu'on  nomme  la  préface  à  la  tneffe  ,  qui 
elt ,  à  mon  avis ,  le  chant  grégorien ,  &  non 
l'ambrolîen  ,  mais  qui  elt  une  vraie  mé- 
lopée. 

Quand  les  Italiens  firent  revivre  la  tra- 
gédie au  feiziéme  liécle  ,  le  récit  était  une 
mélopée,  mais  qu'on  ne  pouvait  noter  j  car 
qui  peut  noter  des  inflexions  de  voix  qui 
font  des  huitièmes  ,  des  (ei/iémes  de  ton  ? 
on  les  apprenait  par  cœur.  Cet  ufage  fut 
reqn  en  France  quand  les  Français  com- 
mencèrent à  former  un  théâtre  plus  d'un 
fiécle  après  les  Italiens.  La  Snphonisbe  de 
Mairet  fe  chantait  comme  celle  du  Tri'Jin  , 
mais  plus  groifiérenienti  car  on  avait  alors 
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le  gozier  un  peu  rude  à  Paris  ,  ainfi  que 
Telprit.  Tous  les  rôles-^s  adeurs ,  mais  fur- 
tout  des  adrices ,  étaient  notés  de  mémoire 
par  tradition.  Mlle.  Baiival  aclrice  du  tems 
de  Corneille ,  de  Racine  &  de  Aloliere  ,  me 
récita  il  y  a  quelque  foixante  ans  »l<c  plus, 
le  commencement  du  rôle  d'Emilie  dans  Ciur 
nci ,  tel  qu'il  avait  été  débité  dans  les  pre- 
mières repréfentations  par  la  Beaupré. 

Cette  mélopée  relfemblait  à  la  déclama- 
tion d'aujourd'hui,  beaucoup  moins  que  notre 
récit  moderne  ne  reiremble  à  la  manière  dont 
on  lit  la  gazette. 

Je  ne  puis  mieux  comparer  cette  efpèce  dfe 
chant  5  cette  mélopée,  qu'à  l'admirable  récita- 
tif de  Lîilli ,  critiqué  par  les  adorateurs  des 
doubles  croches ,  qui  n'ont  aucune  connaif- 
fance  du  génie  de  notre  langue ,  &  qui  veu- 
lent ignorer  combien  cette  mélodie  fournit 
de  fecours  à  un  adcur  ingénieux  &  fenfîble. 

La  mélopée  théâtrale  périt  avec  la  comé- 
dienne Diidos  ,  qui  n'ayant  pour  tout  mérite 
qu'une  belle  voix  ,  fuis  efprit  &  fans  ame  , 
rendit  enfin  ridicule  ce  qui  avait  été  admiré 
dans  la  des  Oeiiillets  &  dans  la  Champmèlé. 

Aujourd'hui  on  joue  la  tragédie  féchement; 
fi  on  ne  la  réchautîait  pas  par  le  pathétique  du 
fpeclicle  &  de  l'adion  ,  elle  ferait  très  infi- 
pide.  Notre  fiécle  recommandable  par  d'au- 
tres endroits ,  eft  le  fiécle  de  la  fechereife. 
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Eft-il  vrai  que  chez  les  Romains  un  ac 
teur  récitait ,  &  un  autre  fefait  les  geftes  i 

Ce  n'ert  pas  par  méprife  que  l'abbé  Dubos 
imagina  cette  plaifiinfe  faqon  de  déclamer. 
Tite-  Li'^e  qui  ne  néglige  jamais  de  nous  inC 
truire  des  mœurs  &  des  ufage^  des  Romains, 
&  qui  en  cela  elt  plus  utile  que  l'ingénieux 
&  liuyrique  Tacite  j  Tite-Live ,  dis  je,  nous  Liv.  vu: 
app  end  o^u'Audronkns  s'étant  enroué  en 
chantant  dans  les  intermèdes  ,  obtmt  qu'un 
autre  chantât  pour  lui  tandis  qu'il  exécute- 
rait la  danfe,  &  que  de -là  vint  la  coutume 
de  partager  les  intermèdes  entre  les  danfeurs 
&  les  chanteurs.  Dicitur  cantwn  egijfe  magis 
'vigente  motii  mm  ràhil  vocis  nfiis  impediebat. 
Il  exprima  le  chant  par  la  danfe.  Cantiim 
egijje  magis  vigente  niotti  avec  des  mouve- 
mens  plus  vigoureux. 

Mais  on  ne  partagea  point  le  récit  de  la 
pièce  entre  un  acleur  qui  n'eût  fait  que  gefl 
ticuler  ,  &  un  autre  qui  n'eût  que  déclamé. 
La  chofe  aurait  été  aufîî  ridicule  qu'impra- 
ticable. 

L'art  des  pantomimes  qui  jouent  fans  par- 
ler, eft  tout  différent ,  &  nous  en  avons  vu 
des  exemples  très  frappans  }  mais  cet  art  ne 
peut  plaire  que  lorfqu'on  repréfente  une  ac- 
tion marquée  ,  un  événement  théâtral  qui 
fe  delfine  aifément  dans  l'imagination  du 
fpedateur.    On   peut  repréfenter  Orofmans 
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tuant  Zàirc  ,  cl'  ^z  tuaiit  lui-  même  î  Semlra. 
misie  traînant  bleliee  lur  les  marches  du  rom- 
beaii  de  Niuits ,  .*<:  tendant  les  btas  à  (on  fils. 
On  n'a  pas  bi^{oin  de  vers  pour  exprimer  ces 
fituations  par  des  gelres  ,  aux  Tons  d'une 
fîmphonic  lugubre  &  terrible.  Ma^s  comment 
deux  pantomimes  peindront  -  ils  la  diiferta- 
tion  de  Alaxiaie  Si  de  Cimia  fur  les  gouverne- 
mens   monarchiques  &  populaires  i' 

A  propos  de  l'exécution  théâtrale  chez  les 
Romains  ,  Fabbé  Diibos  dit ,  que  les  danfeurs 
dans  les  intermèdes  étaient  toujours  en  robe. 
La  danfe  exige  un  habit  plus  lelte.  On  con- 
ferve  précieufcment  dans  le  nays  de  Vaud  , 
une  grande  f;iile  de  bains  bâ'-ie  par  les  Ro- 
mains ,  dont  le  pavé  eft  en  mofaïque.  Cette 
monvique  qui  n'eft  point  dégradée,  repréfente 
des  danfeurs  vêtus  prccifement  comme  les 
danfeurs  de  Topera.  i)n  nefiit  pas  ces  obfer- 
vations  pour  relever  des  erreurs  dans  Diibos  i 
il  n'y  a  nul  mérite  dans  le  hazard  d'avoir 
vu  ce  monument  antique  qu'il'  n'avait  point 
vu  ;  &  on  peut  d'ailleurs  être  un  efprit  très 
folide  &  très  jufte  ,  en  fe  trompant  fur  un 
paffage  de  Tite-  Live. 
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CHARITÉ, 

Maisons  de  charitiî,  de  bifnfaisance. 
Hôpitaux,  Hoiels  Dieu,  &u 

CIcéron  parle  en  plufieurs  endroits  de  la 
charité  univerfelle  j  charitas  hiimam  ge~ 
Hiris  i  mais  on  ne  voit  point  que  la  police  & 
la  bicnfdiiance  des  Romiiins  ayent  établi  de 
ces  maifons  de  charité  où  les  pauvres  &  les 
malades  fulfent  foulages  aux  dépends  du  pu- 
blic. 11  y  avait  une  maifon  pour  les  érran- 
gers  au  port  d'Oftia  ,  qu'on  appellait  Xe)iO' 
dokiiu/i.  St.  Jérôme  rend  aux  Romains  cette 
juftice.  Les  hôpitaux  pour  les  pauvres  fem- 
blent  avoir  été  inconnus  dans  l'ancienne  Ro- 
me. Elle  avait  un  ufage  plus  noble  ,  celui  de 
fournir  des  b'és  au  peuple.  Trois  cent  vingt- 
fept  greniers  immenfes  étaient  établis  à  Rome. 
Avec  cette  libéralité  continuelle  ,  on  n'avait 
pas  befoin  dhôpital  j  il  n'y  avait  point  de 
néceilîteux. 

On  ne  pouvait  fonder  des  maifons  de 
chcirité  pour  les  enfans  trouvés  j  perfonne 
n'expof.iit  fes  enfans  ;  les  maîtres  prenaient 
foin  de  ceux  de  leurs  efclaves.  Ce  n'était 
point  une  honte  à  une  fille  du  peuple  d'ac- 
coucher. Les  plus  pauvres  familles  ,  nourries 
par  la  république ,  &  enfuite  par  les  empe- 
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reurs  ,  voyaient  la  fubfiftaiice  9e  leurs  enfans 
airurce. 

Le  mot  de  maifon  de  charité  riippofe,  chez 
nos  nations  moJernes ,  une  indigence  que 
la  forme  de  nos  gouvernemens  n'a  pu  pré- 
venir. 

Le  mot  d'/to/7/Vrt/qui  rappelle  celui  d'hofpi- 
îalité ,  fait  fouvcnir  d'une  vertu  célèbre  chez 
les  Grecs  qui  n'exifte  plus  ■■>  mais  aulïî  il  ex- 
prime une  vertu  bien  fupérieure.  La  diffé- 
rence ert  grande  entre  loi^er  ,  nourrir ,  gué- 
rir tous  les  malheureux  qui  fe  préfentent ,  & 
recevoir  chez  vous  deux  ou  trois  voyageurs 
chez  qui  vous  aviez  aulfi  le  droit  d'être  reçu. 
L'hofpitdlité ,  après  tout  n'était  qu'un  échange. 
Les  hôpitaux  Ibnt  des  monumens  de  bien- 
faifancc. 

Il  eft  vrai  que  les  Grecs  connailTiiient  les  hô- 
pitaux fous  le  nom  de  Xeuodokia  pour  les 
étrangers,  Nozocomeia  pour  les  malades,  & 
de  Ptokia  pour  les  pauvres.  On  lit  dans  Dio- 
gène  de  Laérce  concernant  Bion  ce  paflage  -, 
Il  fonffrit  beaucoup  par  f  indigence  de  ceux  qui 
étaient  chargés  du  foin  des  malades. 

L'hofpitalité  entre  particuliers  s'appellaic 
Jdioxenia  ,  &  entre  les  étrangers  Proxema. 
De  -  là  on  appellait  Proxenos  celui  qui  rece- 
vait &  encretenait  chez  lui  les  étrangers  au 
nom  de  toute  la  ville  i  mais  cette  inltitution 
paraît  avoir  été  fort  rare. 
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Il  n'eft  guère  aujourd'hui  de  ville  en  Eu- 
l'ope  lans  hôpitaux.  Les  Turcs  en  ont ,  & 
même  pour  les  betes  ,  ce  qui  f^-mble  outrer 
•la  charité.  Il  vaudrait  mieux  oublier  les  bêtes 
&  Tonger  davantage  aux  hommes. 

Cette  prodigieule  multitude  de  maifons  de 
charité  prouve  évidemment  une  vérité  à  la- 
quelle on  ne  fait  pas  allez  d'attention  ,  c'eft 
que  l'homme  n'eft  pas  û  méchant  qu'on  le 
dit  ,  &  que  mal\;ié  toutes  Tes  opinions  ,  mal- 
gré les  horreurs  de  la  guerre  qui  le  chan- 
gent en  bète  féroce  ,  on  peut  croire  que  cet 
animal  eft  bon  ,  &  qu'il  n'eft  méchant  que 
quand  il  eft  eifarouché  ,  ain(î  que  les  autres 
animaux. 

Rome  moderne  a  prefque  autant  de  mai- 
fons de  chanté  que  Rome  antique  avait  d'arcs- 
de- triomphe  &  d'autres  monumens  de  con- 
quête.   La   plus  coniîdérable  de  ces  qiaifons 
eft  une  banque  qui   prête  fur  gages  à  deux 
pour  cent  ,  &   qui  vend  les  effets  ,  fi  l'em- 
prunteur ne  les  retire  pas  dans  le  tems  mar- 
qué. On  appelle  cette  maifon  ['arcbihofpedc^lei 
l'archihôpital.  Il  eft  dit ,  qu'il  y  a  prefuue  tou- 
jours deux  mille    malades  ,  ce   qui  ferait   la 
cinquantième  partie   des  habitans  de  Rome 
pour   cette  feule   maifon  ,  fans  compter  les 
«nfans  qu'on  y  élève  ,  &  les  pèlerins  qu'on  y 
hébersje.    De   quels   calculs   ne   faut  •  il  pas 
rabattre  ! 

Troifiéuie  partis.  V 


3ô5     Charité,  Hôpitaux. 

N'a- 1- on  pas  imprime  dans  Rome  que 
rhô  pital  de  la  Trinité  avait  couché  &  nourri 
pendant  trois  jours  quatre  cent  quarante  mil- 
le cinq  cent  pèlerins  ,  &  vingt  -  cinq  mille 
cinq  cent  pèlerines  au  jubilé  de  l'an  1600? 
Mijfon  lui  -  même  ,  n'a  - 1-  il  pas  dit  que  l'hô- 
pital de  l'Annonciade  à  Naples  poflede  deux 
de  nos  millions  de  rente  ? 

Peut  -  être  enfin  qu'une  maifon  de  charité 
fondée  pour  recevoir  des  pèlerins  qui  font 
d'ordinaire  des  vagabonds  ,  eft  plutôt  un 
encouragement  à  la  fainéantife  qu'un  aéle 
d'humanité.  Mais  ce  qui  eft  véritablement 
humain ,  c'eft  qu'il  y  a  dans  Rome  cinquante 
maifons  de  charité  de  toutes  les  cfpèccs.  Ces 
maifons  de  charité ,  de  bienfeifance ,  font  aulîî 
utiles  &  aulîi  refpedables  que  les  richeifes  de 
quelques  monaftères  &  de  quelques  chapelles 
font  ijiutiles  &  ridicules. 

Il  efl:  beau  de  donner  du  pain ,  des  véte- 
mens  ,  des  remèdes ,  des  fecours  en  tout  genre 
à  fes  frères  ;  mais  quel  befoin  un  faint  a-  t-il 
d'or  &  de  diamans  ?  quel  bien  revient -il  aux 
hommes  que  Notre  -  Dame  de  Lorrette  ait  un 
plus  beau  trcfor  que  le  fultan  des  Turcs  ? 
Lorrette  eft  une  maifon  de  vanité  &  non  de 
charité. 

Londres ,  en  comptant  les  écoles  de  charité , 
a  autant  de  maifons  de  bienfaifance  que 
Rome. 
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Le  plus  beau  monument  de  bienfaifance 
quon  a'c  jamais  élevé,  eit  l'Hôcei  des  inva- 
lides fondé   par  Louis  XIV. 

De  tous  les  hôpitaux  ,  celui  où  Ton  reçoit 
journellemcn*:  le  p'.us  de  pauvres  malades  ,  eft 
l'HôceU  Dieu  de  l^àm.  Il  y  en  a  eu  fouvent 
entre  quatr^î  à  cinc}  mille  à  la  fois.  Dans  ces 
cas  ,  la  multitude"  nuit  a  la  chanté  même. 
C'elt  en  même  tems  le  réceptacle  de  toutes 
les  horribles  mitèies  humaines  ,  &  le  tem- 
ple de  la  vraie  vertu  qui  confille  à  les  fe- 
courir. 

Il  faudrait  avoir  fouvent  dans  refprit  le 
contralte  d'une  fête  de  Verfailles  ,  d'un, 
opéra  de  Paris  ,  où  tous  les  plaiiîrs  &  toutes 
les  magnificences  font  réunis  avec  tant  d'art , 
&  d'un  Hôtel  -  Dieu  où  toutes  les  douleurs, 
tous  les  dégoûts  &  la  mort  font  entaifés  avec 
tant  d'horreur.  C'eft  ainli  que  font  compoféeis 
les  grandes  villes. 

Par  une  police  admirable  ,  les  voluptés  mê- 
me 8c  le  luxe  iervent  la  mifère  &  la  dou- 
leur. Les  fpedacles  de  Paris  ont  payé  année 
commune  un  tribut  de  plus  de  cent  mille  écus 
à  l'hôpital. 

Dans  ces  établiflemens  de  charité ,  les  in- 
convéniens  ont  fouvent  furpaflë  les  avanta- 
ges. Une  preuve  r'.es  abus  attaché^  i  ces 
maifons  ,  c'elt  que  les  mai  heureux  qu*on  y 
tranlporte  craignent  d'y  être. 

V   i] 
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L'Hôtel  -  Dieu  ,  par  exemple ,  était  très  bietî 
placé  autrefois  dans  le  milieu  de  la  ville  au- 
près de  révèché.  Il  Ved  très  mal  quand  la 
ville  ell  trop  grande  ,  quand  quatre  ou  cinq 
malades  font  entalfés  dans  chaque  lit,  quand 
un  malheureux  donne  le  fcorbut  à  fon  voifin 
dont  il  reqoit  la  vérole ,  &  qu'un  atmofphère 
empelté  répand  les  maladies  incurables  &  la 
mort  ,  non  -  feulement  dans  cet  hofpice  deC 
tiné  pour  rendre  les  hommes  à  la  vie  , 
mais  dans  une  grande  partie  de  la  ville  à  la 
ronde. 

L'inutilité  ,  le  danger  même  de  la  méde- 
cine en  ce  cas ,  font  démontrés.  S'il  eft  lî  diffi- 
cile qu'un  médecin  connaille  &  guériffe  une 
maladie  d'un  citoyen  bien  foigné  dans  fa 
maifon  ,  que  fera -ce  de  cette  multitude  de 
maux  compliqués  ,  accumulés  les  uns  fur  les 
autres  dans  un  lieu  peftiféré  ? 

En  tout  genre  fouvent  plus  le  nombre  eft 
grand ,  plus  mal  on  eft. 

Mr.  de  Chawoiijjef ,  l'un  des  meilleurs  ci- 
toyens &  des  plus  attentifs  au  bien  public , 
a  calculé  par  des  relevés  fidèles ,  qu'il  meurt 
un  quart  des  malades  à  l'Hôtel- Dieu  ,  un  hui- 
tième à  l'hôpital  de  la  charité  ,  un  neuvième 
dans  les  hôpitaux  de  Londres ,  un  trentième 
dans  ceux  de  Verfailles. 

Dans  le  grand  &  célèbre  hôpital  de  Lyon, 
qui  a  été  longtems  un  des  mieux  adminiftrés 
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ie  l'Europe,  il  ne  mourait  qu'un  quin2iéme 
des  malades  ^  année  commune. 

On  a  propofé  fouvent  de  partager  THô- 
tel-Dieu  de  Paris  en  plulieurs  hofpices  mieux 
fîtués  ,  plus  aérés ,  plus  Talutairesi  l'argent  a 
manqué  pour  cette  entreprife. 

Curca    nefc'iû  quii  femper  abefl  rei. 

■  On  en  trouve  toujours  quand  il  s'agit 
d'aller  faire  tuer  des  hommes  fur  la  frontière; 
il  n'y  en  a  plus  quand  il  faut  les  fauver.  Cepen- 
dant l'Hôtel -Dieu  de  Paris  poflede  plus  d'un 
million  de  revenu  qui  augmente  chaque  an- 
née 5  &  les  Parifiens  l'ont  doté  à  l'envi. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici 
que  Germain  Brice  ,  dans  fa  Defcription  de 
Paris ,  en  parlant  de  quelques  legs  faits  par 
k  premier  -  préfident  de  Belli-èvre  à  la  falle 
de  l'Hôtel  -  Dieu  ,  nommée  St.  Charles  ,  dit, 
„  qu'il  faut  lire  cette  belle  infcription  gravée 
„  en  lettres   d'or  dans  une   grande  table  de 

marbre  de  la  compofition  d'Olivier  Patru 
„  de  l'académie  Franqaife  ,  un  des  plus  beaux 
5,  efpuits  de  fon  tems ,  dont  on  a  des  plai- 
55  doyers  fort  eftimés.  " 

Qiii  que  tu  fois  qui  entres  dans  cefaintlieu  , 
tu  ny  verras  prej'qiie  partout  que  des  fruits 
de  la  charité  du  grand  Poinponne  i  les  brocards 
d'or  ^  d'arge)it  ,  ^  les  beaux  meubles  qui 
paraient  autrefois  fa  chambre  ,  par  une  keii- 
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feufe  viératuorpbofe  ,  fervn:*  vmwtenaut  aux 
iiécejjltes  des  viJ.luâes.  Cet  h(  .vuie  iliviii  qui  fut 
roriiement  Ff?  ief  dclicrs  rie  fort  ftécle  ,  Amis  le 
combat  ;)!?me  de  la  ruort ,  a  penjé  au  foiilage- 
ment  îles  affigés.  Le  faug  de  BelUhre  s\ft 
momyé  Aaus  toutes  tes  actions  de  fa  vie. 
La  gloire  de  fes  amhajfades  li'efi  que  trop 
coymue ,  '^c. 

L'utile  Chamoiifjet  fit  mieux  que  Geiinain 
Brice  Si.  Olivier  i  atru  l'un  de  pliis  beaux  ef- 
pri'.s  du  rems  ,•  voici  le  plan  donr  il  propofa 
de  fe  charjjer  à  fes  fiais  ,  avec  une  compa- 
gnie iolvabitr. 

Les  iidniiniftrateurs  de  l'Hôtel -Dieu  por* 
taient  en  compte  la  valeur  de  cinquante  li- 
vres pouï  chaque  malade  ,  eu  mott,  ou  gué- 
ri. Mr.  de  Ckwioufjet  ik  {-à  compagnie  of- 
fraient de  gérer  pour  cinquante  livres  feule- 
ment par  guérifon.  Les  morts  allaient  par- 
delfus  le  marché  ,  &  étaient  à  fa  charge. 

La  propofition  était  fi  belle  ,  qu'elle  ne  fut 
point  acceptée.  On  craignit  qu'il  ne  pût  la 
remplir.  Tout  abus  qu'on  veut  réformer  eft 
le  patrimoine  de  ceux  qui  ont  plus  de  cré- 
dit que  les  réformateurs. 

Une  chofe  non  moins  fîngulière ,  eft  que 
l'Hôtel  -  Dieu  a  feul  le  privilège  de  vendre  la 
chair  en  carême  à  fon  profit  i  &  il  y  perd. 
Mr.  Je  ClHwiOKJfet  olîHt  de  faire  un  marché 
où  l'Hôtel  -  Dieu  gagnerait  i  on  le  rcfufa ,  & 
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on  chafla  le  boucher  qu'on  foupqoniia  de  lui 
avoir  donné  l'avis. 

Ainfi  chez  les  humains  ,  par  un  abus  fatal  , 
Le  bien  le  plus  parfait  eft  la  fource  du  mal. 


CHARLATAN. 

L'Article  Charlatan  du  Didionnaire  ency- 
clopédique ,  elt  rempli  de  vérités  utiles , 
agréablement  énoncées.  Mr.  le  chevalier  de 
Jauconrt  y  a  développé  le  charlatanifnie  de 
la  médecine. 

On  prendra  ici  la  liberté  d'y  ajouter  quel- 
ques réflexions.  Le  féjour  des  médecins  eft 
dans  les  grandes  villes  j  il  n'y  en  a  pref- 
que  point  dans  les  campagnes.  C'eft  dans  les 
grandes  villes  que  font  les  riches  malades  $ 
la  débauche  ,  les  excès  de  table  ,  les  paf- 
fions  caufent  leurs  maladies.  Dumoidiny  non 
pas  le  jurifconfulte  ,  mais  le  médecin  ,  qui 
était  aulli  bon  praticien  que  l'autre  ,  a  dit 
en  mourant ,  qu'il  lallFait  deux  grands  mé- 
decins après  lui ,  la  diète  &  l'eau  de  la 
rivière. 

En  1728  ,  du  tems  de  Lafs]e  plus  femeux 
des  charlatans  de  la  première  efpèce  j  un  au- 
tre j  nommé  Villars ,  confia  à  quelques  amis 
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que  fon  oncle  qui  avait  vécu  près  de  Cenf 
ans  ,  &  qui-  n'était  mort  que  par  accident  , 
lui  avair  ïdiiîc  le  fecrct  d'une  eau  qui  pou- 
vait aifémcnt  prolonger  la  vie  jufqu'a  cent 
cinquante  années ,  pourvu  qu'on  fut  fobre. 
Loriqu'il  voyait  paiîër  un  enterrement  ,  il 
levait  les  épaules  de  pitié  j  fi  le  défunt  , 
difait  -  il ,  avait  bu  de  mon  eau  ,  il  ne  fe- 
rait pas  où  il  eft.  Ses  amis ,  auxquels  il  en 
donna  génereufement,  &  qui  obfcrvèrent  un 
peu  le  régime  prcforit,  s'en  trouvèrent  bien, 
&  le  prônèrent.  Alors  il  vendit  la  bouteille 
fix  francs  ;  le  débit  en  fut  prodigieux.  C'é- 
tait de  l'eau  de  Seine  avec  un  peu  de  nitre. 
Ceux  qui  en  prirent  &  qui  s'alfreignircnt 
à  un  peu  de  régime,  furtout  qui  étaient  nés 
avec  un  bon  tempéramment ,  recouvrèrent 
en  peu  de  jours  une  fanté  parfaite.  Il  diPait 
aux  autres  ,..c'eft  votre  fiute  fi  vous  n'êtes 
pas  entièrement  guéris.  "\^ous  avez  été  in- 
tempérans  &  incontinens  :  corrigez  -  vous 
de  ces  deux  vices ,  &  vous  vivrez  cent  cin- 
quante ans  pour  le  moins.  Quelques  -  uns 
fe  corrigèrent  j  la  fortune  de  ce  bon  char- 
latan s'augmenta  coiumefa  réputation.  L'abbé 
de  Po}is  l'enroufiarte  ,  le  mettait  fort  au  dcC- 
fus  du  maréchal  de  Villars  :  il  fait  tuer 
des  hommes,  lui  dit  il ,  &  vous  les  faites  vivre. 
On  fut  enfin  que  l'eau  de  Villars  n'était 
que  de  l'eau  de  rivière  -,  on  n'en  voulut  plus  i 
Si  on  alla  à  d'autres  charlatans. 
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II  eft  certain  qu'il  avait  fait  du  bien ,  & 
qu'on  ne  pouvait  lui  reprocher  que  d'avoir 
vendu  l'eau  de  la  Seine  un  peu  trop  cher. 
Il  portait  les  hommes  à  la  tempérance,  & 
par- là- il  était  fupérieur  à  l'apoticaire  Ar- 
noud  qui  a  Farci  l'Europe  de  fes  fachets  con- 
tre l'apoplexie  ,  fans  recommander  aucune 
vertu. 

J'ai  connu  un  médecin  de  Londres  nom- 
mé Broun ,  qui  pratiquait  aux  Barbades.  Il 
avait  une  fucrerie  &  des  nègres  -,  on  lui 
vola  une  fomme  confidérable  ;  il  aflemble 
fes  nègres:  Mes  amis  ,  leur  dit-  il ,  le  grand 
ferpent  m'a  apparu  pendant  la  nuit,  il  m'a 
dit  que  le  voleur  aurait  dans  ce  moment 
une  plume  de  perroquet  fur  le  bout  du 
nez.  Le  coupable ,  fur  le  champ  porte  la 
main  à  fon  nez.  Ceft  toi  qui  m'as  volé, 
dit  le  maître  i  le  grand  ferpent  vient  de 
m'en  inftruire  j  &  il  reprit  fon  argent.  On 
ne  peut  guères  condamner  une  telle  char- 
latanerie  j  mais  il  falait  avoir  à  faire  à  des 
nègres. 

Scipion  le  premier  Africain  ,  ce  grand  Sci- 
pion  fort  dili'érent  d'ailleurs  du  médecin 
Broun ,  fefait  croire  voiontiers  à  fes  foldats 
qu'il  était  infpiré  par  les  Dieux.  Cette  gran- 
de charlatanerie  était  en  ufage  dès  longtems. 
Peut-on  blâmer  Scipion  de  s'en  être  fervi  ?  il 
fut  peut-être  l'homme  qui  fit  Iç  plus  d'honneur 
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à  la  république  Romaine  j  mais  pourquoi  le» 
Dieux  lui  infpirerent-ils  de  ne  point  ren- 
dre fes  comptes  ? 

Niima  fit  mieux  j  il  falait  policer  des  bri- 
gands &  un  lénat  qui  était  la  portion  de 
ces  brigands  la  plus  difficile  à  gouverner. 
S'il  avait  propofé  Tes  loix  aux  tribus  aflem- 
blées ,  les  alîafîins  de  fon  prédécefleur  lui 
auraient  fait  mille  difficultés.  Il  s'adrefle  à 
la  Aqç{^ç  Egme  qui  lui  donne  des  pandec- 
tes  de  la  part  de  Jupiter  ;  il  eft  obéi  fans 
contradidion ,  &  il  régne  heureux.  Ses  inf- 
titutions  font  bonnes ,  fon  charlatanifme  fait 
du  bien  ^  mais  fi  quelque  ennemi  fecret  avait 
découvert  la  fourberie,  Ç\  on  avait  dit,  Ex- 
terminons un  fourbe  qui  proftitue  le  nom 
des  Dieux  pour  tromperies  hommes,  il  cou- 
rait rifque  d'être  envoyé  au  ciel  avec  Ro' 
'ninliu. 

Il  eft  probable  que  Ntmia  prit  très  bien 
fes  mefures,  &  qu'il  trompa  les  Romains 
pour  leur  profit  avec  une  habileté  conve- 
nable au  tems  ,  aux  lieux  ,  à  l'efprit  des 
premiers  Romains. 

Mahomet  fut  vingt  fois  fur  le  point  d'é- 
chouer j  mais  enfin  il  réuffit  avec  les  Ara- 
bes de  Médine  ,  &  on  le  crut  intime  ami 
de  l'ange  Gabriel.  Si  quelqu'un  venait  au- 
jourd'hui annoncer  dans  Conftantinople  qu'il 
eft  le  favori  de  l'ange  Raphaël  très  fupérieur 
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s  Gabriel  en  dignité ,  &  que  c'eft  à  lui  feul 
qu'il  faut  croire  ,  il  ferait  empalé  en  place 
publique.  Ceft  aux  charlatans  à  bien  pren- 
dre leur  tems. 

N'y  avaic-il  pas  un  peu  de  charhtanifmc 
dans  Socrate  avec  fon  démon  familier  ,  &  la 
déclaration  précife  à^ Apollon  qui  le  proclama 
le  plus  fage  de  tous  les  hommes  ?  Com- 
ment Rollhi ,  dans  fon  hiftoire ,  peut  -  il  rai- 
fonner  d'après  cet  oracle  'i  comment  ne  fait- 
il  pas  connaître  à  la  jeuneife  que  c'était 
une  pure  charlatanerie  ?  Socrate  prit  mal  fon 
tems.  Peut-être  cent  ans  plus  tôt  il  aurait 
gouverné  Athènes. 

Tout  chef  de  fedc  en  philofophie  a  été 
un  peu  charlatan  ;  mais  les  plus  grands  de 
tous  ont  été  ceux  qui  ont  afpiré  à  la  domi- 
nation. Cronnvell  fut  le  plus  terrible  de  tous 
nos  charlatans.  Il  parut  précifément  dans  le 
feul  tems  où  il  pouvait  réuiîîr  :  fous  Elizct- 
heth  il  aurait  été  pendu  :  fous  Charles  H  il 
n'eût  été  que  ridicule.  Il  vint  hcureufemcnt 
dans  le  tems  où  l'on  était  dégoûté  des  rois  ;  & 
fon  fils ,  dans  le  tems  où  l'on  était  las  d'un 
protedeur. 

De    la    charlatanerie    des    sciences 

ET    DE    LA    LITTilRATURE. 

Les  fciences  ne  pouvaient  giières  être  fans 
charlatanerie.  On  veut  faire  recevoir  fes  opi- 
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nions  j  le  dodeur  fiibtil  veut  éclipfcr  le  doc- 
teur angelique  ;  le  dodeur  profond  veut  ré- 
gner leul.  Chacun  bâtit  fon  fyftème  de  phy- 
sique ,  de  métaphyfique  ,  de  théologie  fco- 
laltique  j  c'eft  à  qui  fera  valoir  fa  marchan- 
dife.  V^ous  avez  des  courtiers  qui  la  vantent, 
clés  fots  qui  vous  croyent ,  des  protedeurs 
qui  vous  appuient. 

Y  a  - 1  -  il  une  charlatanerie  plus  grande 
que  de  mettre  les  mots  à  la  place  des  chofes, 
&  de  vouloir  que  les  autres  croyent  ce  que 
vous  ne  croyez  pas  vous  -  mêmes  ? 

L'un  établit  des  tourbillons  de  matière 
fubtile  rameufe  ,  globuleufe  ,  ftriée  ,  can- 
nelée y  l'autre  des  élémens  de  matière  qui 
ne  font  point  matière ,  &  une  harmonie 
préétablie  qui  fait  que  l'horloge  du  corps 
fonne  l'heure  quand  l'horloge  de  l'ame  la 
montre  par  fon  éguille.  Ces  chimères  trou- 
vent des  partifans  pendant  quelques  années. 
C^and  ces  drogues  font  paffées  de  mode  , 
de  nouveaux  énergumènes  montent  fur  le 
théâtre  ambulant;  ils  banniifent  les  germes 
du  monde ,  ils  difent  que  la  mer  a  produit 
les  montagnes ,  &  que  les  hommes  ont  été 
autrefois  poiflbns. 

Combien  a  - 1  -  on  mîs  de  charlatanerie 
dans  l'hirtoire  ,  foit  en  étonnant  le  lecteur 
par  des  prodiges  ,  foit  en  chatouillant  la 
raaligaité    humaine  par  des  fatyres  ,  foit  en. 
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flattant  des  familles  de  tyrans  par  d'inFames 
éloges  'i 

La  malheureufe  efpèce  qui  écrit  pour  vi- 
vre ,  eft  charlatane  d'une  autre  manière.  Un- 
pauvre  homme  qui  n'a  point  de  métier ,  qui 
a  eu  le  malheur  d'aller  au  colkj^e  &  qui 
croit  favoir  écrire  ,  va  faire  fa  cour  à  un 
marchand  libraire,  &  lui  demande  à  travail- 
ler. Le  marchand  libraire  fait  que  la  plu- 
part des  gens  domiciliés  veulent  avoir  de 
petites  bibliothèques ,  qu'il  leur  faut  des  abré- 
gés &  des  t'tres  nouveaux  ;  il  ordonne  à 
l'écrivain  un  abrégé  de  VHiJhire  de  Rapm 
Toiras  ,  un  abréi^é  de  VHiJlotre  de  Nglij'e  , 
un  Recueil  de  bons  mots  tiré  de  Ménctgia- 
na  ,  un  Di&iowutire  des  grands  -  hoiwnes  , 
où  l'on  place  un  pédant  inconnu  à  côté  de 
Cicéron  ,  &  un  fonnettiero  d'Italie  auprès  de 
Virgile. 

Un  autre  marchand  libraire  commande  des 
romans  ,  ou  des  tradudions  de  romans.  Si 
vous  n'avez  pas  d'imagination  ,  dit  -  il  à 
fon  ouvrier ,  vous  prendrez  quelques  avan- 
tures  dans  Cyrus ,  dans  Gufman  d'Alfara^ 
che  ,  dans  les  Mémoires  fecrets  d'un  honu 
me  de  qualité  ou  d'une  femme  de  quali, 
té  ,•  &  du  total  vous  ferez  un  volume  de 
quatre  cent  pages  à  vingt  fous  la  fsuille. 

Un  autre  marchand  libraire  donne  les  ga- 
lettes &  les  almanachs  de  dix  années  à  uji 
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homme  de  génie.  Vous  me  ferez  un  ex- 
traie de  tout  cela,  &  vous  n>e  le  rapporte- 
rez dans  trois  mois  fous  le  nom  d'HiJloire 
jidèle  diitems^  par  Mr.  le  chevalier  de  trois 
étoiles  lieutenant  de  vailTcau  ,  employé  dans 
les  affaires  étangères. 

De  ces  fortes  de  livres  il  y  en  a  environ 
cinquante  mille  en  Europe  ,  &  tout  cela 
pallé  comme  le  fecret  de  blanchir  la  peau  , 
de  noircir  les  cheveux  &  la  panacée  uni- 
verfellc. 


CHARLES      IX. 

CHarles  IX  roi  de  France  ,  était ,  dit-on  , 
un  bon  poète.  Il  eft  fur  que  fes  vers 
étaient  admirables  de  fon  vivant.  Brantôme 
ne  dit  pas  à  la  vérité  que  ce  roi  fût  le  meil- 
leur poète  de  l'Europe ,  mais  il  alfure  quV/ 
fefait  fnrtoiit  fort  gentiment  des  quatrains  in- 
promptu  fatis  jonger ,  (  comme  il  en  a  vu  plu- 
fieurs  )  ^  quand  il  fefait  mauvais  tans  ou 
pluie ,  ou  d'un  extrême  chaud ,  il  envoyait  quérir 
mefjieurs  les  poètes  en  fon  cabinet ,  '^  là  pajfaiP 
fon  tems  avec  eux. 

S'il  avait  toujours  paiTé  fon  tems  ainfi ,  & 
furtout   s'il  avait   fait  de  bons  vers ,  iioui 
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n'aurions  pas  eu  la  St.  Barthelemi  ;  il  n'au- 
rait pas  tiré  de  fk  fenêtre  avec  une  cara- 
bine fur  fes  propres  fujets  comme  fur  des 
perdreaux.  Ne  croyez  -  vous  pas  qu'il  eft 
impofîible  qu'un  bon  poète  foie  un  barbare  ? 
pour  moi  j'en  fuis  perfuadé. 

On  lui  attribue  ces  vers  ,  faitsen  fon  nom 
pour  Ronfard. 

Ta   lyre  qui  ravit  par  de  û  doux  accords  , 
Te  foumet  les  efprits  donc  je  n'ai  que  les  corps; 
Le  maître  elle  t'en  rend  ,  &  te  fait  introduire 
Où  le  plus  fier  tyran  ne  peut  avoir  d'empire. 

Ces  vers  font  bons,  mais  font -ils  de  lui  ? 
ne  font  -  ils  pas  ce  fon  précepteur  ?  en  voici 
de  fon  imagination  royale  qui  font  un  peu 
ditféiens. 

Il  faut  fuivre  ton  roi  qui  t'aime  par  fus  tous, 
Pour  les  vers  qui  de  toi  coulent  braves  &  doux; 
Et  crois,  fi  tu  ne  viens  me  trouver  à  Pontoife, 
Qu'entre  nous  adviendra  une  très  grande  noife. 

L'auteur  de  la  St.  Barthelemi  pourait  bien 
avoir  tait  ceux-là.  Une  application  confiante 
aux  arts  aimables  adoucit  les  mœurs. 

Emollit  mores  ntc  finît  ejfe  feros^ 

Au  refte ,  la  langue  francaife  ne  commença 
à  fe  dérouiller  un  peu,  que  longtems  après 
Charles  IX,  Voyez  les  lettres  qu'on  nous  » 
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confervées  de  François  I.  Tout  eji  perdu  fors 
r honneur  ,  eft  d'un  digne  chevalier  ;  mais 
en  voici  une  qui  n'ell  ni  de  Cicéron ,  ni  de 
Céfar. 

Tout  a  fleure  ynfi  que  je  me  xfolois  mettre  o 
lit  eft  arrivé  Laval  qui  m'a  aporté  la  [ertemté 
du  Uvement  du  fiége. 

Nous  avons  'quelques  lettres  de  la  main 
de  Louis  XIII ,  qui  ne  font  pas  mieux  écrites. 
On  n'exige  pas  qu'un  roi  écrive  des  lettres 
comme  Vline  ,  ni  qu'il  faffe  des  vers  com- 
me Virgile  \  mais  perfonne  n'eft  difpenfé  de 
bien  parler  fa  langue.  Tout  prince  qui  écrie 
comme  une  femme  de  chambre ,  a  été  fort 
mal  élevé. 


CHEMINS. 

IL  n'y  a  pas  longtems  que  les  nouvelles 
nations  de  l'Europe  ont  commencé  à  ren- 
dre les  chemins  praticables ,  &  a  leur  don- 
ner quelque  beauté.  C'clt  un  des  grands 
foins  des  empereurs  Mogols  &  de  ceux  de 
la  Chine.  Mais  ces  princes  n'ont  pas  appro- 
ché des  Romains.  La  voye  ."^ppienne  ,  l'Au- 
rélicnne ,  la  Flaminienne  ,  l'i{milienne  ,  la 
Trajane  fubdftent  encor.  Les  feuls  Romains 

pou- 
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fouv^aient  faire  de  tels  chemins  ,  &feuls  pou- 
vaient les  réparer. 

Bj't'gier  ,  qui  d'ailleurs  a  fait  un  livre  uti* 
le ,  iniille  beaucoup  fur  ce  que  Salomon  em- 
ploya trente  mille  Juifs  pour  couper  du  bois 
fur  le  Liban  ,  quatre- vingt  mille  pour  maqon- 
ner  fou  temple  ,  foixante  &  dix  mille  pour 
les  charrois  ,•  8c  trois  mille  Çi)i  cent  pour  pré- 
fider  aux  travaux.  Soit  ;  mais  il  ne  s'agiirait 
pas  là  de  {grands  chemins. 

Vline  dit ,  qu'on  employa  trois  cent  mille 
homaies  pendant  vingt  ans  pour  buir  une  py- 
ramide en  Egypte  :  je  le  veux  croire  j  mais 
voilà  trois  cent  mille  hommes  bien  mal  em- 
ployés. Ceux  qui  travaillèrent  aux  canaux  de 
l'Egypte  ,  à  la  grande  muraille ,  aux  canaux 
&  aux  chemins  de  la  Chine  ;  ceux  qui  conf- 
truilirent  les  voyes  de  l'empire  Romain,  fu- 
rent: plus  avantageufement  occupés  que  les 
trois  cent  mille  miférables  qui  bâtirent  des 
tombeaux  en  pointe  pour  faire  repofer  le 
cadavre  d'un  fuperftitieux  Egyptien. 

On  connaît  aflez  les  prodigieux  ouvrages 
des  Romains  i  les  lacs  creufés  ou  détournés, 
les  collines  applanies  i  la  montagne  percée 
par  Vefpafien  dans  la  voye  Flaminienns 
l'efpace  de  mille  pies  de  longueur,  &  dont 
l'inlcription  fubfilte  encor.  Le  Pauûlipe 
n'en  apnroche  pas. 

Trnifiénie  partis,  X 
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Il  s'en  faut  beaucoup  que  les  fondations 
de  la  plupart  de  nos  maifons  foient  aulïï 
folides  que  l'étaient  les  grands  chemins  dans 
le  voifinage  de  Rome  j  &  ces  voyes  publi- 
ques s'étendirent  dans  tout  l'empire  ,  mais 
non  pas  avec  la  même  folidité.  Ni  l'argent , 
ni  les  hommes  n'auraient  pu  y  futfire. 

Prefque  toutes  les  chauflees  d'Italie  étaient 
relevées  fur  quatre  pies  de  fondation.  Lorf- 
qu'on  trouvait  un  marais  fur  le  chemin  ,  on 
le  comblait.  Si  on  rencontrait  un  endroit 
montagneux ,  on  le  joignait  au  chemin  par 
une  pente  douce.  On  foutenait  en  plufieurs 
lieux  ces  chemins  par  des  murailles. 

Sur  les  quatre  pies  de  maqonnerie  étaient 
pofées  de  larges  pierres  de  taille ,  des  mar- 
bres épais  de  près  d'un  pié  ,  &  fouvent 
larges  de  dix  i  ils  étaient  piqués  au  cifeau , 
afin  que  les  chevaux  ne  gliiiklfent  pas.  On 
ne  favait  ce  qu'on  devait  admirer  davantage 
ou  l'utilité  ou  la  magnificence. 

Prefque  toutes  ces  étonnantes  conftrudlions 
Te  firent  aux  dépends  du  tréfor  public.  Céfar 
répara  &  prolongea  la  voye  Appienne  de  fon 
propre  argent  ;  mais  fon  argent  n'était  que 
celui  de  la  république. 

Quels  hommes  employait-on  à  ces  tra- 
vaux ?  les  efc'aves  ,  les  peuples  domptés , 
les  proyinciaux  qui  n'étaient  point  citoyens 
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Romains.  On  travaillait  par  corvées ,  comme 
on  fait  en  France  &  ailleurs ,  mais  on  leur 
donnait  une  petite  rétribution. 

Atignfie  fut  le  premier  qui  joignit  les  lé- 
gions au  peuple  pour  travailler  aux  grands 
chemins  dans  les  Gaules  ,  en  Efpagne  ,  en 
Afie.  11  perqa  les  Alpes  à  la  vallée  qui  porta 
fon  nom  ,  &  que  les  Piémontais  &  les  Fran- 
çais appellent  par  corruption  la  vallée  d'AoJîe, 
Il  falut  d'abord  foumettre  tous  les  fauvages 
qui  habitaient  ces  cantons.  On  voit  encor 
entre  le  grand  &  le  petit  St.  Bernard  l'arc 
de  triomphe  que  le  fénat  lui  érigea  après 
cette  expédition.  Il  perça  encor  les  Alpes  par 
un  autre  côté  qui  conduit  à  Lyon  ,  &  de 
là  dans  toute  la  Gaule.  Les  vaincus  n'ont 
jamais  fait  pour  eux-mêmes  ce  que  firent  les 
vainqueurs. 

La  chute  de  l'empire  Romain  fut  celle  de 
tous  les  ouvrages  pubUcs ,  comme  de  toute 
police ,  de  tout  art ,  de  toute  induftrie.  Les 
grands  chemins  difparurent  dans  les  Gaules, 
excepté  quelques  chauffées  que  la  malheu- 
reufe  reine  Briinehaut  fit  réparer  pour  un 
peu  de  tems.  A  peine  pouvait-on  aller  à  che- 
val fur  les  anciennes  voyes  qui  n'étaient  plus 
que  des  abimes  de  bourbe  entremêlées  de  pier- 
res. Il  falait  paffer  par  les  champs  laboura- 
bles i  les  charrettes  fefaient  à  peine  en  un 
mois  le    chemin   qu'elles  font  aujourd'hui 
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clan<;  une  femainc.  Le  peu  de  commerce  qui 
fubfilLi  fut  boinc  à  quelques  draps  ,  quel- 
ques toiles  ,  un  peu  de  mauvaife  quincail- 
lerie qu'on  portait  à  dos  de  mulet  dans  des 
priions  à  crenaux  &  à  mâchicoulis  ,  qu'on 
appellaic  châteaux  ,  iltués  dans  des  marais , 
ou  fur  la  cime  des  montagnes  couvertes 
de  neige. 

Pour  peu  qu'on  voyageât  pendant  les  mau- 
vaifes  faifons  Ci  longues  &  fi  rebutantes  dans 
les  climats  feptentrionaux ,  il  falait  ou  en- 
foncer dans  la  fange  ou  gravir  fur  des 
rocs.  Telles  furent  l'Allemagne  &  la  France 
entière  jufqu'au  milieu  du  dix-feptiéme  fiécle. 
Tout  le  monde  était  en  bottes  :  on  allait  dans 
les  rues  fur  des  échaffes  dans  pluileurs  villes 
d'Allemagne. 

Enfin  fous  Louis  XIV,  on  commença  les 
grands  chemins  que  les  autres  nations  ont 
imités.  On  en  a  ùxé  la  largeur  à  foixante 
pies  en  1720.  Ils  font  bordés  d'arbres  en 
pluileurs  endroits  jufqu'à  trente  lieues  de 
la  capitale  j  cet  afped:  forme  un  coup  d'œil 
admirable.  Les  voyes  militaires  romaines  n'é- 
taient larges  que  de  feize  pies  j  mais  elles 
étaient  infiniment  plus  folides.  On  n'était 
pas  obligé  de  les  réparer  tous  les  ans  com- 
me les  nôtres.  Elles  étaient  embellies  de 
nionumens  ,  de  colonnes  milliaires ,  Si  mê- 
me de  tombeaux  fuperbes.   Car  ni  en  Grèce 
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ni  en  Italie  il  n'était  permis  de  faire  fervir 
ks  villes  de  fcpultures  ;  encor  moins  les 
temples  :  cent  été  un  lacrilège.  Il  n'en  était 
pas  comme  dans  nos  églifes  ,  où  une  vanité 
de  barbares  fait  enfevelir  à  prix  d'argent  des 
bourgeois  riclies  qui  infedcnt  le  lieu  même 
où  Ton  vient  adorer  Dieu  ,  &  où  l'encens 
ne  femble  brûler  que  pour  déguifer  les  odeurs 
des  cadavres,  tandis  que  les  pauvres  pourif- 
fent  dans  le  cimetière  attenant  ,  &  que  les 
uns  &  les  autres  répandent  les  maladies  con- 
tagieufes  parmi  les  vivans. 

Les  empereurs  furent  prefque  les  feuls 
dont  les  cendres  repofèrent  dans  des  monu- 
mens  érigés  à  Rome. 

Les  grands  chemins  de  foixante  pies  dé 
hrge  occupent  trop  de  terrain.  C'eft  envi- 
ron quarante  pies  de  trop.  La  France  a  près 
de  deux  cent  lieues  ou  environ  de  l'embou- 
chure du  Rhône  au  fond  de  la  Bretagne  , 
autant  de  Perpignan  à  Dunkerke  ,  en  comp- 
tant la  lieue  à  deux  mille  cinq  cent  toifes. 
Cela  fait  cent  vingt  millions  de  pies  quar- 
rés  pour  deux  fsuls  grands  chemins ,  per- 
dus pour  l'agriculture.  Cette  perte  eft  très 
confidérable  dans  un  pays  où  les  récoltes  ne 
font  pas  toujours  abondantes. 

On  elfaya  de  paver  le  grand  chemin  d'Or- 
léans qui  n'était  pas  de  cette  largeur  i  mais 
on  s'apperqut   depuis  que  rien  n'était  plus 
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mal  imaginé  pour  une  route  couverte  con- 
tinuellement de  gros  charrois.  De  ces  pavés 
pofés  tout  limplement  i'urla  terre  ,  les  uns  fe 
baillent ,  les  autres  s'élèvent  ;  le  chemin  de- 
vient raboteux ,  &  bientôt  impraticable  ;  il  a 
falu  y  renoncer. 

Les  chemins  recouverts  de  gravier  &  de 
fable  exigent  un  nouveau  travail  toutes  les 
années.  Ce  travail  nuit  à  la  culture  des  ter- 
res ,  &  ruine  l'agriculteur. 

Mr.  Tiirgot ,  fils  du  prévôt  des  marchands, 
dont  le  nom  eft  en  bénédidionà  Paris ,  &  l'un 
des  plus  éclairés  magiltrats  du  royaume  & 
des  plus  zélés  pour  le  bien  public,  a  remédié 
autant  qu'il  a  pu  à  ce  fatal  inconvénient  dans 
la  généralité  de  Limoges  ,  &  a  été  imité. 

On  a  prétendu  qu'on  devait ,  à  l'exemple 
âi'AiiguJie  &  de  Trajan  ,  employer  les  trou- 
pes a  la  confeclion  des  chemins  i  mais  alors 
il  faudrait  augmenter  la  paye  du  loldat  ,•  & 
un  royaume  qui  n'était  qu'une  province  de 
l'empire  Romain,  &  qui  eft  fouvent  obéré, 
peut  rarement  entreprendre  ce  que  l'empire 
Romain  fcfait  fans  peine. 

C'eft  une  coutume  alTez  fage  dans  les  Pays- 
Bas  d'exiger  de  toutes  les  voitures  lïn  péage 
modique  pour  l'entretien  des  voyes  publi- 
ques. Ce  fardeau  n'eft  point  pefant.  Le  pay- 
fan  eft  à  l'abri  des  vexations.  Les  chemins  y 
font  une  promenade  continue  très  agréable. 
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IL  femble  que  la  nature  ait  donné  le  chien 
à  rhomme  pour  fa  défenfe  &  pour  (on  plai- 
(ir.  C'ell  de  tous  les  animaux  le  plus  fidèle: 
c'eft  le  meilleur  ami  que  pu'ûVe  avoir  l'homme. 

Il  paraît  qu'il  y  en  a  plufieurs  efpeces 
abfolument  différentes.  Comm^'ut  imaginer 
qu'un  lévrier  vienne  originairemenc  d'un  bar- 
bet ?  il  n'en  a  ni  le  poil ,  ni  les  jambes  ,  ni 
le  corfage  ,  ni  la  tète  ,  ni  les  oreilles  ,  ni  la 
voix  ,  ni  l'odorat ,  ni  l'inftind:.  Un  homme 
qui  n'aurait  vu  en  fait  de  chiens  que  des 
barbets  ou  des  épagneuls  ,  &  qui  verrait  un 
lévrier  pour  la  première  fois  ,  le  prendrait 
plutôt  pour  un  petit  cheval  nain  que  pour 
un  animal  de  la  race  épagneule.  Il  eft  bien 
vraifemblable  que  chaque  race  fut  toujours 
ce  qu'elle  eft  ,  fauf  le  mélange  de  quelques- 
unes  en  petit  nombre. 

Il  eft  étonnant  que  le  chien  ait  été  déclaré 
immonde  dans  la  loi  juive  ,  comme  l'ixion, 
le  griifon  ,  le  lièvre ,  le  porc ,  l'anguille  ;  il  faut 
qu'il  y  ait  quelque  raifon  phyfique  ou  morale 
que  nous  n'ayons  pu  encor  découvrir. 

Ce  qu'on  raconte  de  la  fagacité ,  de  l'obéiC 
fance  ,  de  l'amitié ,  du  courage  des  chiens  eft 
prodigieux ,  &  eft  vrai.  Le  philofophe  mili-. 

X   iiij 


323  C     H     I     E     N. 

Voyage     taire  IJlloa  ,  nous  afTure  que  dans  le  Pérou  les 
dUlioa    c)iie,-,s    elpagnols    reconnaiifcnt   les  hommes 

au  Pérou,  j  •     i-  ,  r  ■  o     i        i  ' 

liv.  VI  ^''^^  indienne  ,  les  pourluivent  (X  les  dé- 

chirent j  que  les  chiens  péruviens  en  font 
autanc  des  efpagnols.  Ce  fuit  femble  prouver 
que  l'une  &  l'autre  espèce  de  chiens  retient 
encor  la  haine  que  lui  fut  infpirée  du  tems 
de  la  découverte  ;  &  que  chaque  race  corn- 
bat  toujours  pour  fes  maîtres  avec  le  même 
attachement  &  la  même  valeur. 

Pourquoi  donc  le  mot  de  chieji  eft-il  deve- 
nu une  injure  'i  On  dit  par  tendrelîè  ,  mon 
moineau  ,  ma  colombe  ^  ma  poule  j  on  dit  même 
mon  chat  i  quoique  cet  animal  foit  traître. 
Et  quand  on  eit  fâché ,  on  appelle  les  gens 
chiens  I  Les  Turcs  mêmes ,  (ans  être  en  colère , 
difcnt  par  une  horreur  mêlée  au  mépris,  les 
chieyis  de  chrétiens.  La  populace  Anglaife,  en 
voyant  paifer  un  homme  qui  par  fon  main- 
tien ,  fon  habit  &  fa  perruque ,  a  l'air  d'être 
né  vers  les  bords  de  la  Seine  ou  de  la  Loire , 
l'appelle  communément  Vrench  dog  ,  chien  de 
Français.  Cette  figure  de  rhétorique  n'ett  pas 
polie  &  parait  injulte. 

Le  délicat  Homère  introduit  d'abord  le  di- 
vin Achille  diiànt  au  divin  Agamemnan  ,  qiCil 
€Jî  impudent  comme  un  chien.  Cela  pourait  juf- 
aJder  la  populace  Anglaife. 

Les  plus  zélés  partifans  du  chien  doivent 
confellèr  que  cet  animal  a  de  l'audace  dans  les 
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yeux,  que  plufieurs  Icrnt hargneux ,  qu'ils  mor. 
dent  quelquefois  des  inconnus  en  les  prenant 
pour  des  ennemis  de  leurs  maîtres  ;  comme 
des  fentinellcs  tirent  fur  les  paifans  qui  appro- 
chent trop  de  la  contrefcarpe.  Ce  font  là 
probablement  les  raifons  qui  ont  rendu  l'épi- 
thète  de  chien  une  injure  j  mais  nous  n'ofons 
décider. 

Pourquoi  le  chien  a-t-  il  été  adoré  ou  ré- 
véré (comine  on  voudra)  chez  les  Egyptiens? 
C'eft  ,  dit-  on  ,  que  le  chien  avertit  fhomme. 
Flutarque  nous  apprend  qu'après  que    Ccim-   J^^'^^Vf 
hyfe  eut  tué  leur  b(cuf  Apis  &  l'eut  fait  mettre  fi^^^'p, 
à  la  broche,  aucun  animal  n'ofa  manger  les yj;-i^. 
refies  des  convives,  tant  était  profond  le  rcf- 
pedl  pour  Apis  j  mais  le  chien  ne  fut  pas  lî 
fcrupuleux  ,  il  avala  du  Dieu.   Les  Egyptiens 
furent  fcandalifés  comme  on  le  peut  croire  ,  & 
Aniibis  perdit  beaucoup  de  fon  crédit. 

Le  chien  conferva  pourtant  Ihonneur  d'ê- 
tre toujours  dans  le  ciel  fous  le  nom  Au  grand 
&  du  pitit  chien.  Nous  eûmes  conftamment 
les  jours  caniculaires. 

Mais  de  tous  les  chiens,  Cerbère  fut  celui  qui 
eut  le  plus  de  réputation  ;  il  avait  trois  gueu- 
les.  Nous  avons  remarqué  que  tout  a'iait  par 
trois.  7//J ,  Ofiris  Se  Onis  les  trois  premières 
divinités  égyptiagues  i  les  trois  frères  Dieux 
du  monde  grec  ,  Jupiter  ,  Neptune  Si  Pltiton; 
les  trois  parques  s  les  trois  furies  i  les  troi^ 
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juges   d'enfer  j  les  trois  gueules  du  chien  de 
là  -  bas. 

Nous  nous  appercevons  ici  avec  douleur 
que  nous  avons  omis  l'article  des  chats  ;  mais 
nous  nous  confolons  en  renvoyant  à  leur  hif- 
toire.  Nous  remarquerons  feulement  qu'il  n'y 
a  point  de  chats  dans  les  cieux  ,  comme  il  y 
a  des  chèvres  ,  des  écrevilTes  ,  des  taureaux  , 
des  béliers ,  des  aigles  ,  des  lions  ,  des  poif- 
fons  5  des  lièvres  &  des  chiens.  Mais  en  ré- 
compenfe  ,  le  chat  fut  confacré  ou  révéré  , 
ou  adoré  du  culte  de  dulie  dans  quelques 
villes  ,  &  peut  -  être  de  latrie  par  quelques 
femmes. 


DE     LA     CHINE. 

NOus  avons  alTez  remarqué  ailleurs  com- 
bien il  eft  téméraire  &  mal -adroit  de 
difputer  à  une  nation  telle  que  la  Chinoife 
fes  titres  autentiques.  Nous  n'avons  aucu- 
ne maifon  en  Europe  dont  l'antiquité  foit 
aufTi  bien  prouvée  que  celle  de  l'empire  de 
la  Chine.  Figurons-  nous  un  favant  maronite 
du  mont  Athos  qui  contefterait  la  noblefle 
des  Morozmi ,  des  Ttepolo  &  des  autres  an- 
ciennes maifons  de  Venife,  des  princes  d'Al- 
lemagne ,  des  Montmorency  ,  des  Châtillons  , 
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des  Talerandes  de  France  ,  fous  prétexte  qu'il 
n'en  eft  parlé  ni  dans  St.  Thomas ,  ni  dans 
St.  Bonaventîire.  Ce  maronite  paiTerait  -  il 
pour  un  homme  de  bon  fens  ou  de  bon- 
ne foi  ? 

Je  ne  fiis  quels  lettrés  de  nos  climats  fe 
font  effrayés  de  l'antiquité  de  la  nation  Chi- 
noife.  Mais  ce  n'eft  point  ici  une  affaire  de 
fcolaftique.  Laiifez  tous  les  lettrés  ,  tous  les 
mandarins ,  tous  les  empereurs  reconnaître 
Fohi  pour  un  des  premiers  qui  donnèrent 
des  loix  à  la  Chine  environ  deux  mille  cinq 
ou  fix  cent  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 
Convenez  qu'il  faut  qu'il  y  ait  des  peu- 
ples avant  qu'il  y  ait  des  rois.  Convenez 
qu'il  faut  un  tems  prodigieux  avant  qu'un 
peuple  nombreux  ,  ayant  inventé  les  arts 
néceifaires  ,  fe  foit  réuni  pour  fe  choiiîr 
un  maître.  Si  vous  n'en  convenez  pas , 
■il  ne  nous  importe.  Nous  croirons  tou- 
jours fans  vous  que  deux  &  deux  font 
quatre. 

Dans  une  province  d'Occident ,  nommée 
autrefois  la  Celtique  ,  on  a  poufle  le  goût 
de  la  fingularité  &  du  paradoxe  jufqu'à  dire 
que  les  Chinois  n'étaient  qu'une  colonie 
d'Egypte ,  ou  bien ,  fi  Ton  veut ,  de  Phénicie. 
On  a  cru  prouver,  comme  on  prouve  tant 
d'autres  chofes ,  qu'un  roi  d'Egypte  appelle 
M^Jies   par    les    Grecs   ,   était  le  roi  de  la 
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Chine  Tu ,  &  qu'Atoes  était  Ki ,  en  changeant 
feulement  quelques  leiiiesi  &  voici  de  plus 
connue  on  a   riiifonné. 

Les  Eizyptiens  allum:ûent  des  flambeaux 
quelquchjis  pendant  la  nuit ,  les  Chinois  al- 
lument des  lanternes  ;  donc  les  Chinois  ibnt 
évidemment  une  colonie  d'Egypte.  Le  jé- 
fuite  Farennin  qui  avait  dcja  vécu  vingt- 
cinq  ans  à  la  Chine ,  Ik  qui  poUcdait  éga- 
lement la  langue  (Si  les  Iciences  des  Chinois  , 
a  réfuté  toutes  ces  imaginations  avec  autant 
de  politelTe  que  de  mépris.  Tous  les  million- 
naires ,  tous  les  Chinois  à  qui  Ton  conta 
qu'au  bout  de  TOccident  on  feiàit  la  réforme 
de  l'empire  de  la  Chine  ,  ne  firent  qu'en 
rire.  Le  père  Piwennin  répondit  un  peu  plus 
férieufement.  Vos  Egyptiens,  difait-il  ,  paf- 
fèrent  apparemment  par  l'Inde  pour  aller 
peupler  la  Chine.  L'Inde  alors  était-  elle 
peuplée  ou  non?  fi  elle  l'était  ,  aurait- elle 
laiiTé  pafler  une  armée  étrangère  ?  fi  elle 
ne  l'était  pas ,  les  Egyptiens  ne  feraient-ils 
pas  reftés  dans  l'Inde?  auraient -ils  péné- 
tré par  des  déferts  &  des  montagnes  im- 
praticables jufqu'à  la  Chine  ,  pour  y  aller  fon- 
der des  colonies ,  tandis  qu'ils  pouvaient  fi 
aifémcnt  en  établir  fur  les  livages  fertiles  de 
l'Inde  &  du  Gange. 

Les  compilateurs  d'une  hiftoire  univerfellc 
imprimée  en  Angleterre  ,  ont  voulu  auifi 
dépouiller  les  Chinois  de  leur  antiquité,  par- 
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fie  que  les  jéfuites  étaient  les  premiers  qui 
avaienc  bien  fait  connaître  la  Chine.  C'elt- 
là  flms  doute  une  bonne  raifon  pour  dire 
à  toute  une  nation  :  vous  en  avez  menti. 

Il  y  a  ,  ce  me  femble ,  une  réflexion  bien 
importante  à  faire  fur  les  témoignages  que 
Coufutzé  ,  nommé  parmi  nous  Confiiciiu , 
rend  à  Tantiquité  de  (a  nation  ;  c'eil  que 
Contftitzé  n'avait  nul  intérêt  de  mentir  j  il 
ne  fefait  point  le  prophète  ,  il  ne  fe  difait 
point  infpiré-,  il  n'enfeignait  point  une  re- 
ligion nouvelle  ,  il  ne  recourait  point  aux 
preltiges;  il  ne  flatte  point  l'empereur  fous 
lequel  il  vivait ,  il  n'en  parle  feulement  pas. 
C'elt  enfin  le  feul  des  inditureurs  du  monde 
qui  ne  fe  foit  point  fait  fuivre  par  des 
femmes. 

J'ai  connu  un  philofophe  qui  n'avait  que 
le  portrait  de  Confuciiis  dans  fon  arrière- 
cabinet  i  il  mit  au  bas  ces  quatre  vers  : 

De  la  feule  raifon  falutaire  interprête , 
Sans  éblouir  le  monde  éclairant  les  efprits. 
Il  ne  parla  qu'en  l'âge,  &  jamais  en  prophète  ', 
Cependant  on  le  crut  ,  &  même  en  fon  pays. 

J'ai  lu  fes  livres  avec  attention  ,  j'en  aï 
fait  des  extraits  ;  je  n'y  ai  trouvé  que  la 
morale  la  plu<<  pure  ,  fans  aucune  teinrure 
de  charlatanilme.  Il  vivait  fix  cent  ans  avant 
notre  ère  vulgaire.  Ses  ouvrages  furent  com-i 
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mentes  par  les  plus  favans  hommes  de  la 
nation.  S'il  avait  menti ,  s'il  avait  fait  une 
faulfe  chronologie  ,  s'il  avait  parle  d'empe- 
reurs qui  n'euflent  point  exifté ,  ne  fe  ferait- 
il  trouvé  pcrfonne  dans  une  nation  favante 
^ui  eût  réforme  la  chronologie  de  Coufiitzé'i 
Un  feul  Chinois  a  voulu  le  contredire ,  &  il 
a  été  univerfellement  bafoué. 

Ce  n'eft  pas  ici  la  peine  d'oppofer  le  mo- 
nument de  la  grande  muraille  de  la  Chine 
aux  monumens  des  autres  nations  qui  n'en 
ont  jamais  approché ,  ni  de  redire  que  les 
pyramides  d'Egypte  ne  font  que  des  mafles 
inutiles  &  puériles  en  comparaifon  de  ce 
grand  ouvrage ,  ni  de  parler  de  trente  -  deux 
éclipfes  calculées  dans  l'ancienne  chronique 
<3e  la  Chine,  dont  vingt -huit  ont  été  véri- 
fiées par  les  mathématiciens  d' Europe  ,  ni 
de  faire  voir  combien  le  refpcdt  des  Chinois 
pour  leurs  ancêtres  aflure  l'exiftcnce  de  ces 
mêmes  ancêtres ,  ni  de  répéter  au  long  com- 
bien ce  même  refped  a  nui  chez  eux  au 
progrès  de  la  phylique  ,  de  la  géométrie  & 
de  l'artronomie. 

On  fait  aflez  qu'ils  font  encor  aujour- 
d'hui ce  que  nous  étions  tous  il  y  a  environ 
trois  cent  ans  ,.  des  raifonneurs  très  igno- 
rans.  Le  plus  favant  Chinois  reffcmble  à 
im  de  nos  favans  du  quinzième  flécle  qui 
poiTédait  fon  Arirtote.   Mais  on  peut  être 
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un  fort  mauvais  phyficien  &  un  excellent 
nioralide.  Aulfi  c'elt  dans  la  morale  &  dans 
l'économie  politique,  dans  l'agriculture,  dans 
les  arts  néceflaires  que  les  Chinois  fe  font  per- 
fectionnés. Nous  leur  avons  enfeigné  tout 
le  refte  ;  mais  dans  cette  partie  nous  devions 
être  leurs  difciples. 

De  l'expulsion  des  missionnaires  de 
LA  Chine. 

Humainement  parlant ,  &  indépendamment 
des  icrvices  que  les  jéfuites  pouvaient  ren- 
dre à  la  religion  chrétienne,  n'étaient  -  ils 
pas  bien  malheureux  d'être  venus  de  Ci  loin 
porter  la  difcorde  &  le  trouble  dans  le  plus 
vafte  royaume  &  le  mieux  policé  de  la  ter- 
re ?  Et  n'était-ce  pas  abufer  horriblement 
de  l'indulgence  &  de  la  bonté  des  peuples 
orientaux  ,  furtout  après  les  torrcns  de  fang 
verfés  à  leur  occafion  au  Japon  ?  fcène  af- 
freufe  dont  cet  empire  n'a  cru  pouvoir  pré- 
venir les  fuites  qu'en  fermant  fes  ports  à 
tous  les  étrangers. 

Ils  avaient  obtenu  de  l'empereur  de  la 
Chine  Camhi  la  permilîîon  d'enlèigner  le 
catholicifme  ,•  ils  s'en  fervirent  pour  faire 
croire  à  la  petite  portion  du  peuple  dirigé 
par  eux  ,  qu'on  ne  pouvait  fervir  d'autre 
maître  que  celui  qui  tenait  h  place  de  Dieu 
fur  la  terre  ,  &  qui  réfidait  en  Italie  fur  le 
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bord  d'une  petite  rivière  nommée  le  Tibre; 
que  toute  autre  opijiioii  rcligieule  ,  tout 
autre  culte  était  abominable  aux  yeux  de 
Dieu,  Se  qu'il  punimit  ère  neljemcnt  qui- 
conque ne  croirait  pas  aux  jéfuitesique  l'em- 
pereur Camhi  leur  bicnt'aideur  ,  qui  ne 
pouvait  pas  prononcer  Chkist  parce  que 
les  Cliinois  n'ont  point  la  lettre  R,  ferait  dam- 
né à  tout  jamais  ;  que  l'empereur  Tontchin 
fon  fils  le  ferait  fans  miféricorde  i  que  tous 
les  ancêtres  des  Chinois  &  des  Tarcares  l'é- 
taient,  que  leurs  delcendans  le  feraient  ainû 
que  tout  le  refte  de  la  terre  ;  &  que  les 
révérends  pères  jéfuites  avaient  une  com- 
palîîon  vraiment  paternelle  de  la  damnation 
de  tant  d'ames. 

Ils  vinrent  à  bout  de  perfuader  trois  prin- 
ces du  fang  Tartare.  Cependant  l'empereur 
Camhi  mourut  à  la  fin  de  1722.  11  lailïa 
l'empire  à  fon  quatrième  fils  Ttmtchin  ,  qui 
a  été  il  célèbre  dans  le  monde  entier  par 
la  juftice  &  par  la  fagelfe  de  fon  gouverne- 
ment ,  par  l'amour  de  fes  fujets  &  par  Tex- 
pullion  des  jéfuites. 

Ils  commencèrent  par  batifer  les  trois  prin- 
ces &  plufieurs  pcrfonnes  de  leur  maifon  : 
ces  néophi  es  eurent  le  malheur  de  défobéir 
à  l'empereur  en  quelques  points  qui  ne  re- 
gardaient que  le  fcrvice  militaire.  Pendant 
ce    tems-là    même    rindignation   de    tout 

l'em- 
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rempire  éclata  contre  les  milîîonnaires  j  tous 
les  gouverneurs  des  provinces ,  tous  les  colao 
preibntèrent  contre  eux  des  mémoires.  Les 
accufations  furent  portées  (1  loin  qu'on  mit 
aux  fers  les  trois  princes  difciples  des  jé- 
fuires. 

Il  eft  évident  que  ce  n'était  pas  pour  avoir 
été  bdtifés  qu'on  les  traita  lî  durement , 
puifque  les  jéiuites  eux-raèmcs  avouent  dans 
leurs  lettres ,  que  pour  eux  ils  n'elîuièrenc 
aucune  violence  ,  ik  que  même  ils  furent 
admis  à  une  audience  de  Tempereur  qui  les 
honora  de  quelques  préfens.  Il  eft  donc  prou- 
vé que  l'empereur  Tontchm  n'était  nulle- 
ment perfécuteur.  Et  (i  les  princes  furent 
renfermes  dans  une  prif  jn  vers  la  Tartarie  , 
tandis  qu'on  trairait  C\  bien  leurs  convertif- 
feurs  ,  c'eft  une  preuve  indubitable  qu'ils 
étaient  prifonniers  d'état  &  non  pas  mar«» 
tyts. 

L'empereur  céda  bientôt  après  aux  cris 
de  la  Chine  entière  j  on  demandait  le  ren- 
voi des  jéfuites ,  comme  depuis  en  France 
&  dans  d'autres  pays  on  a  demandé  leur 
abolition.  Tous  les  tribunaux  de  la  Chine 
voulaient  qu'on  les  fit  partir  fur  le  champ 
pour  Macao  qui  eft  regardé  comme  une  pla- 
ce féparée  de  l'empire ,  &  dont  on  a  laifTé 
toujours  la  poiTeiîion  aux  Portugais  avec 
garnifon  Chinoife. 

Troijîéme  partie,  Y 
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Tontchin  eut  la  bonté  de  confulter  les 
tribunaux  &  les  gouverneurs  ,  pour  lavoix  s'il 
y  aurait  quelque  danger  à  faire  conduire  tous 
les  jcfuites  dans  la  province  de  Kanton.  En 
attendant  la  réponfe  il  fit  venir  trois  jéfuites 
en  Ta  prcfcnce  ,  &  leur  dit  ces  propres  paroles 
que  le  père  Parenmn  rapporte  avec  beaucoup 
de  bonne  Foi  :  „  Vos  Européans  dans  la  pro- 
„  vince  de  Fo-Kien  voulaient  anéantir  nos 
„  loix  a)  &  troublaient  nos  peuples  ,  les 
„  tribunaux  me  les  ont  déférés  ;  j'ai  dû  pour- 
„  voir  à  ces  défordres  ,  il  y  va  de  l'intérêt  de 
„  l'empire. .  . .  Qiie  diriez  -  vous  fi  j'envoyais 
„  dans  votre  pays  une  troupe  de  bonzes  & 
„  de  lamas  prêcher  leur  loi  î*  comment  les  re- 

„  cevriez  -  vous  ? Si  vous  avez  fu  trom- 

„  per  mon  père,  n'efpérez  pas  me  tromper  de 
„  même. . .  .  Vous  voulez  que  les  Chinois  Te 
„  {.ilTent  chrétiens  ,  votre  loi  le  demande  ,  je 
„  le  fais  bien  ;  mais  alors  que  deviendrons- 
„  nous  ?  les  fujets  de  vos  rois  î  Les  chré- 
„  tiens  ne  croyent  que  vous  ;  dans  un  tcms 
„  de  trouble  ils  n'écouteraient  d'autre  voix 
„  que  la  vôtre.  Je  fais  bien  qu'aduellement 
„  il  n'y  a  rien  à  craindre  j  mais  quand  les 
5,  vaiifeaux  viendront  par  mille  &  dix  mil- 
„  le  ,  alors  il  pourait  y  avoir  du  défordre, 

5j  La  Chine  au  nord  touche   le   royaume 
„  des  Ruiles  qui  n'elt  pas  méprifiible  ;  elle  a 

<t  )  Le  pape  y  avait  déjà  nommé  un  évêqiis* 
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au  fud  les  Européans  &  leurs  royaumes 
qui  font  encor  plus  confidérables  j  &  à 
roueit    les  princes  de  Tartarie  qui  nous 

font  la  guerre  depuis  huit  ans Lau- 

rent  Lange  compagnon  du  prince  Ifninelof 
ambaifadeur  du  czar  ,  demandait  qu'on 
accordât  aux  Rulfes  la  permilîion  d'avoir 
dans  toutes  les  provinces  une  fadorerie  } 
on  ne  le  leur  permit  qu'à  Pékin  &  fur  les 
limites  de  Kalkas.  Je  vous  permets  de  de- 
meurer de  même  ici  &  à  Kanton  ,  tant  que 
vous  ne  donnerez  aucun  fujet  de  plainte } 
&  Il  vous  en  donnez  ,  je  ne  vous  laiflerai 
ni  ici  ni  à  Kanton.  " 


On  abattit  leurs  maifons  &  leurs  églifes 
dans  toutes  les  autres  provinces.  Enfin  les 
plaintes  contre  eux  redoublèrent.  Ce  qu'on 
leur  reprochait  le  plus  ,  c'était  d'atFaibiir  dans 
les  enfans  le  refped  pour  leurs  pères  en  ne 
rendant  point  les  honneurs  dûs  aux  ancêtres , 
d'aifembler  indécemment  les  jeunes  gens  & 
les  filles  dans  les  lieux  écartés  qu'ils  appellaient 
églifes  ,  de  faire  agenouiller  les  filles  entre 
leurs  jambes  &  de  leur  parler  ba<5  en  cette 
pofture.  Rien  ne  pa^-aiffait  plus  monftru^ux  à 
la  délicatelfe  chinoife.  L'empereur  Tontchin 
daigna  même  en  avertir  les  jéfiiites ,  après  quoi 
il  renvoya  la  plupart  des  millionnaires  à  Ma- 
cao  ,  mais  avec  des  politeiTes  &  des  attentions 
dont  les  feuls  Chinois  peut-être  font  capables. 

Y  ij 
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Il  retint  à  Pékin  quelques  jcfuites  mathé- 
maticiens ,  &  entre  autres  ce  même  Piwemi'm 
dont  nous  avons  déjà  parle  ,  &  qui  polféJant 
parfaitement  le  chinois  &  le  tartarc  ,  avait 
fouvcnt  fcrvi  d'interprète.  Plufieurs  jéfuites 
fe  cachèrent  dans  des  provinces  éloignées , 
d'autres  dans  Kanton  même  ;  &  on  ferma 
les  yeux. 

Enfin  ,  l'empereur  Tontchin  étant  mort , 
fon  fils  &  fon  fuccefleur  Kun  -  long  acheva 
de  contenter  la  nation  en  i'efant  partir  pour 
Macao  tous  les  miiïîonnaires  déguifés  qu'on 
put  trouver  dans  l'empire.  Un  édit  folemnel 
leur  en  interdit  à  jamais  l'entrée.  S'il  en  vient 
quelques-uns  ,  on  les  prie  civilement  d'aller 
exercer  leurs  talens  ailleurs  Point  de  traite- 
ment dur  ,  point  de  pcriécution.  On  m'a  allu- 
re qu'en  1760  un  jéfuite  de  Rorne  étant  allé 
à  Kanton ,  &  ayant  été  déféré  par  un  faclcur 
des  Hollandais ,  le  colao  gouverneur  de  Kan. 
ton  le  renvoya  avec  un  prclent  d'une  pièce  de 
foye  ,  des  provifions  &  de  l'argent. 

Du  PRÉTENDU  ATHÉISME  DB  LA  ChINE. 

On  a  examiné  plufieurs  fois  cette  accufatioii 
d'athéifme ,  intentée  par  nos  théologaux  d'Oc- 
cident contre  le  gouvernement  chinois  b)k 

h)  \cytz  le  Siècle  de  Louis  XIF,  dans  Vijf^ififi 
Pcjprit  &  lis  maurs  des  nations  ,  Ôt  ailleurs, 
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l'autre  bouc  du  monde  ,  c'eft  afflirément  le 
dernier  excès  de  nos  folies  &  de  nos  con- 
tradictions pcdantefques.  Tantôt  on  préten- 
dait dans  une  de  nos  focultés  que  les  tribu- 
naux ou  parleniens  de  la  Chine  étaient  idolâ- 
tres ,  tantôt  qu'ils  ne  reconnailîaient  point  de 
divinité  ;  &  ces  raifonneurs  pouliaient  quel- 
quefois leur  fureur  de  railonner  jufqu'à  fou- 
tenir  que  les  Chinois  étaient  à  la  fois  athées 
&  idolâtres. 

Au  mois  d'Octobre  1700,  la  Sorbonne 
déclara  hérétiques  toutes  les  propofitions 
qui  foutenaient  que  l'empereur  8i  les  colao 
croyaient  en  Di&u.  On  fefait  de  gros  livres 
dans  lefquels  on  démontrait ,  félon  la  façon 
théologique  de  démontrer  ,  que  les  Chinois 
n'adoraient  que  le  ciel  matériel. 

A'i/  prccter  nulles  &  cœli  numsn  adorant. 

Mais  s'ils  adoraient  ce  ciel  matériel ,  c'était 
donc  là  leur  Dieu.  Ils  relFemblaient  aux  Perfes 
qu'on  dit  avoir  adoré  le  foleiU  ils  reflemblaient 
aux  anciens  Arabes  qui  adoiraient  les  étoiles  : 
ils  n'étaient  donc  ni  fabricateurs  d'idoles ,  ni 
athées.  Mais  un  docteur  n'y  regarde  pas  de  Q. 
près  ,  quand  il  s'agit  dans  Ion  tripot  de 
déclarer  une  propolition  hérétique  &  mal- 
fonnante. 

Ces  pauvres  gens  qui  fefaient  tant  de  fracas 
en  1700  fur  le  ciel  matériel  des  Chinois,  ne 
favaient  pas  qu'en  1689  les  Chinois  ayant 

Y   iij 
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fait  la  paix  avec  les  RuiTes  à  Niptcliou  qui 
eft  la  limite  des  deux  empires,  ils  érigèrent 
la  même  année  ,  le  g  Septembre  ,  un  monu- 
ment de  marbre  ,  fur  lequel  l'on  grava  en 
langue  chinoife  «S;  en  latin  ces  paroles  mé- 
morables. 

Si  quelquun  a  jamais  la  peufée  de  rallumer 
le  feu  de  iagiirrrc  ,  tiOKS  prions  le  Seigneur  [ou- 
"■erain  de  toutes  chofes..  qui  connaît  les  cœurs , 
de  punir  ces  perjtdes ,  ^'c.  c  ) 

11  iutfifait  de  favoir  un  peu  de  l'hiftoire 
moderne  pour  mettre  fin  à  ces  difputcs  ridi- 
cules -,  mais  les  gens  qui  croyent  que  le  devoir 
de  l'homme  confiite  à  comrr>enter  St.  Thomas 
8c  Scùt ,  ne  s'abailfent  pas  à  s'informer  de  ce 
qui  fe  pafle  entre  les  plus  grands  empires  de 
la  terre. 


CHRONOLOGIE. 

ON  difpcfe    depuis    longtems    fur  l'an- 
cienne chronologie,  mais  y  en  a-t-il 
une  'i' 

Il  faudrait  que  chaque  peuplade  confidéra- 
blc  eût  polfcdé  ik  confcrvé  des  régiftres  auten- 
tiques  bien   attelles.    Mais  combien  peu  de 

c)  Voyez  VHijîoire  de  la  Rujjl:  ,  écrite  fur  les 
jnimoires  envoyas  par  l'impérat/icc  £.ii{ab:tk. 
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peuplades  favaient  écrire  ?  &  dans  le  petit 
nombre  d'hommes  qui  cultivèrent  cet  art  (i 
rare  ,  s'en  efi:  -  il  trouvé  qui  priifent  la  peine 
de  marquer  deux  dates  avec  exadlicude  ? 

Nous  avons  à  la  vérité  dans  des  tems  très 
récens  les  observations  céleltes  des  Chinois 
&  des  Caldéens.  Elles  ne  remontent  qu'envi- 
ron deux  mille  ans  plus  ou  moins  avant  notre 
ère  vulgaire.  Mais  quand  les  premières  anna- 
les fe  bornent  à  nous  inftruire  qu'il  y  eut 
une  éclipfe  fous  un  tel  prince  ,  c'ell  nous 
apprendre  que  ce  prince  exiftait ,  &  non  pas 
ce  qu'il  a  tait. 

De  plus,  les  Chinois  comptent  l'année  de  la 
mort  d'un  empereur  toute  entière,  fùt-il  mort 
ie  premier  jour  de  l'an  j  &  fon  fuccefleur 
date  l'année  fuivante  du  nom  de  fon  prédc- 
celTeur.  On  ne  peut  montrer  plus  de  refped 
pour  fes  ancêtres  ;  mais  on  ne  peut  fupputer 
les  tems  d'une  manière  plus  fautive  en  com- 
paraifon  de  nos   nations  modernes. 

Ajoutez  que  les  Chinois  ne  commencent 
leur  cicle  fexagenaire,  dans  lequel  ils  ont  mis 
de  l'ordre ,  qu'à  l'empereur  lao  ,  deux  mille 
trois  cent  cinquante  -  fept  ans  avant  notre 
ère  vulgaire.  Tout  le  teins  qui  précède  cette 
époque  elt  d'une  obfcurité  profonde. 

Les  hommes  ù  font  toujours  contentés  de 
l'a  peu  -  près  en  tout  genre.  Par  exemple  , 
avant  les  horloges  on  ne  favair  qu'à-  peu-près 
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les  heures  du  jour  &  de  la  nuit.  Si  on  bâtif- 
faic,  les  pierres  n'étaient  qu'à -peu -près  tail- 
lées ,  les  bi)is  à-  peu-  près  équaris  ,  les  mem- 
bres des  Ihuues  à -peu -près  dégrolîîs  ,  on  ne 
connaillait  qu'à  -  peu  -  près  fcs  plus  proches 
voilins  y  &  malgré  la  pcrfcdion  où  nous 
avons  tout  porté  ,  c'ed  ainlî  qu'on  en  ufe  en- 
cor  dans  la  plus  grande  partie  de  la  terre. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  s'il  n'y  a  nulle 
part  de  vraie  chronologie  ancienne.  Ce  que 
nous  avons  des  Chinois  eit  beaucoup ,  li 
vous  le  comparez  aux  autres  nations. 

Nous  n'avons  rien  des  Indiens  ni  des  Per- 
fes  ,  prelque  rien  des  anciens  Egyptiens. 
Tous  nos  fyllèmes  inventés  fur  l'hiltoire  de 
ces  peuples  ,  fe  contredifent  autant  que  nos 
i^'flèmes  raétaphyliques. 

Les  olimpiades  des  Grecs  ne  commencent 
que  fcpt  cent  vingt-  huit  ans  avant  notre 
manière  décompter.  On  voit  feulement  vers 
ce  tems  là  quelques  flambeaux  dans  la  nuit, 
comme  l'ère  de  Nahonqjjlir  ,  la  guerre  de  La- 
cédémoue  &  de  Melfenei  encor  difpute-  t-oii 
fur  ces   époques. 

Tiie  -  Live  n'a  garde  de  dire  en  quelle  an^ 
née  Romulus  commença  fon  prétendu  règne. 
Les  Konuins  ,  qui  Vivaient  combien  cette  épo- 
que eft  incertaine ,  fe  feraient  moqués  de  lui 
s'il  eût  voulu  la  fixer. 

\\  eft  prouvé  que  les  deux  cent  quarante 
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•ans  qu'on  attribue  au  fept  premiers  rois  de 
Rome,  font  le  calcul  le  plus  faux. 
!    Les  quatre  premiers  liécles  de  Rome  font 
abfolumeiit  dénués  de  chronologie. 

Si  quatre  lléclcs  de  l'empire  le  plus  mémo- 
rable de  la  terre  ,  ne  forment  qu'un  amas  in- 
digène d'cvénemens  mêles  de  tables  ,  fans 
prefque  aucune  date  ,  que  fera-ce  des  petites 
nations  relTerrées  dans  un  coin  de  terre  , 
qui  n'ont  jamais  fait  aucune  figure  dans  le 
monde ,  malgré  tous  leurs  eiforts  pour  rem- 
placer en  charlataneries  &  en  prodiges  ,  ce 
qui  leur  manquait  en  puiiTance  &  en  culture 
des  arts  î* 

De  la  vanité  des  systèmes,  sur- 
tout   EN    CHRONOLOGIE. 

Mr.  l'abbé  de  Comlillac  rendit  un  très  grand 
fervice  à  l'efprit  humain  ,  quand  il  fit  voir 
le  faux  de  tous  les  fyllèmes.  Si  on  peut  eC- 
pérer  de  rencontrer  un  jour  un'  chemin  vers 
la  vérité  ,  ce  n'cft  qu'après  avoir  bien  reconnu 
tous  ceux  qui  mènent  à  l'erreur,  C'eft  du 
moins  une  confolacion  d'être  tranquille  ,  &  de 
ne  plus  chercher ,  quand  on  voit  que  tant  de 
favans  ont  cherche  en  vain, 

La  chronologie  eft  un  amas  de  veiîies 
remplies  de  vent.  Tous  ceux  qui  ont  cru  y 
marcher  fur  un  terrain  fulide  ,  font  tombés. 
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Nous  avons  aujourd'hui  quatre- vingt  fyftâ- 
mes  ,  dont  il  n'y  en  a  pas  un  de  vrai. 

Les  Bdbiloniens  difaicnt  ,  nous  comptons 
quatre  cent  foixante  &  treize  mille  années 
d'obfervations  cé'eftes.  \''ient  un  Pariûen  qui 
leur  dit ,  votre  compte  eft  jufte  ;  vos  années 
étaient  d'un  jour  foiaire  j  elles  reviennent  à 
douze  cent  quatre- vingt- dix -fept  des  nôtres, 
depuis  Atlas  roi  d'Afrique  grand  aftronome , 
jufqu'à  l'arrivée  tV Alexandre  à  lîabilone. 

Mais  jamais ,  quoi  qu'en  dife  notre  Parifien , 
aucun  peuple  n'a  pris  un  jour  pour  un  an  ; 
Se  le  peuple  de  Babilone  encor  moins  que  per- 
fonne.  Il  tiilait  feulement  que  ce  nouveau  ve- 
nu de  Paris  dit  aux  Caldéens  ,  vous  êtes  des 
exagérateurs  ,  &  nos  ancêtres  des  ignorans  i 
les  nations  font  fujettes  à  trop  de  révolu- 
tions pour  conferver  des  quatre  mille  fept 
cent  trente  -  fix  fiécles  de  calculs  aftrono- 
miques.  Et  quant  au  roi  des  iMaures  Atlas  y 
perfonne  ne  fait  en  quel  tems  il  a  vécu.  Py~ 
tbagore  avait  autant  de  raifon  de  prétendre 
avoir  été  coq  ,  que  vous  de  vous  vanter  de 
tant  d  obfervations. 

Le  grand  ridicule  de  toutes  ces  chrono- 
logies fantaftiques  ,  eft  d'arranger  toutes  les 
époques  de  la  vie  d'un  homme  ,  fans  favoir 
fi  cet  homme  a  exifté. 

Langlet  répète  après  quelques  autres,  dans 
fa  Compilation  chronologique  de  l'HiJîoire  uni' 
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'uerfelle  ,  que  précifément  dans  le  tems  à' A. 
hraham  ,  iix  ans  après  la  mort  de  Sm-a , 
très  peu  connue  des  Grecs ,  Jupiter  âgé  de 
foixantc  &  deux  ans  commença  à  régner  eu 
Theiralie  ,  que  fon  règne  fut  de  foixante  ans , 
qu'il  époulà  (a  fœur  Jmion  ,  qu'il  fut  obligé 
de  céder  les  côtes  maritimes  à  fon  frère  Nep- 
tune ,  que  les  titans  lui  firent  la  guerre.  Mais 
y  a- 1-  il  eu  un  Jupiter  ?  C'était  par-  là  qu'il 
ialait  commencer. 


CIEL    MATÉRIEL. 

LEs  loix  de  l'optique  fondées  fur  la  nature 
des  chofes  ,  ont  ordonné  que  de  notre 
petit  globe  nous  verrons  toujours  le  ciel 
matériel  ,  comme  fi  iious  en  étions  le  cen- 
tre ,  quoi  que  nous  foyons  bien  loin  d'être 
centre. 

Que  nous  le  verrons  toujours  comme  une 
voûte  furbailTée  ,  quoi  qu'il  n'y  ait  d'autre 
voûte  qu,e  celle  de  notre  atmofphère  ,  laquelle 
n'eft  point  furbaiflee. 

Que  nous  verrons  toujours  les  aftres  rou- 
ians  fur  cette  voûte  ,  &  comme  dans  ua 
même  cercle  ,  quoi  qu'il  n'y  ait  que  cinq  pla- 
nètes principales  &  dix  lunes  ,  &  un  anneau, 
qui  marchent  ainfi  que  nous  dans  l'efpace. 
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Que  notre  foleil  &  notre  lune  nou^  pa- 
raîtront toujours  d'un  tiers  plus  grands  à 
l'horifon  qu'au  zénith  ,  quoi  qu'ils  foient  plus 
près  de  robfervateur  au  zénith  qu'à  l'horifon  j 
&.  que  les  étoiles  nous  paraîtront  toujours 
plus  ra'iprochées  à  l'horifon  qu'au  zénith. 
Voici  l'effet  que  font  néceflairement  les  allres 
fur  nos  ^■e^^^ 


Cette  figure  repréfeute  /i  ■  peu -près  eu  quelle 
proportion  le  foleil  '^  lu  Imie  doivent  être  ap- 
perçtis  Amis  la  courbe  A  B  ,  ^  comuient  les 
ajires  doivent  paraître  plus  raprochés  les  uns 
des  autres  dans  la  })ièrde  courbe. 

I  ^.  Telles  font  les  loix  de  l'optique ,  telle  eft 
la  nature  de  vos  yeux  ,  que  premièrement 
le  ciel  matériel ,  les  nuages  ,  la  lune,  le  foleil 
qui  cd  fi  loin  de  vous  ,  les  planètes  qui  dans 
leur  apogée  en  font  encor  plus  loin  ,  tous  les 
aftres  placés  à  des  dillances  encor  plus  im- 
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menfes ,  comètes  ,  météores  ,  tout  rîoit  vous 
paraître  dans  cette  voûte  furbaillee  corn-  ofée 
de  votre  atmor.ihère. 

2^.  Pour  moins  compliquer  cette  vérité , 
©bfervons  feulement  ici  le  foleil  qui  femble 
parcourir  le  cercle  A  B, 

Il  doit  vous  paraître  au  zénith  plus  petit 
qu'à  quinze  degrés  au  deJbus  ,  à  trente  de- 
grés encor  plus  gros ,  &  enfin  'i  rhorifon  en- 
cor  davantage;  felleiiipnt  qne  Tes  dinienfions 
dans  le  ciel  inférieur  décroili'^^nt  en  raifon  de 
fes  hauteurs  dans  la  progrelfion  fui  vante  j 

A  rhorilbn loo. 

A  quinze    degrés        -,       -       -        68- 

A  rren  e  degrés        _        -       _       _        ^o. 

A  quarante  -  cinq   degrés        -        -         40. 

Ses  grandeurs  apparenres  dans  la  voûte 
furbaillee  ,  font  comme  fes  hauteurs  appa- 
rentes ;  &  il  en  eft  de  même  de  la  lune  & 
d'une  comète.   (  Voyez  Robert  Shnith.  ) 

3*^.  Ce  n'eft  point  l'habitude ,  ce  n'ell  point 
l'interpofition  des  terres  ,  ce  n'eft  point  la  ré- 
fraction de  l'atmofphère  qui  caufent  cet  elïèt. 
Mallehr anche  &  'Re<^is  ont  difputé  l'un  con- 
tre 1  autre  ;  mais  Robert  Shm.th  a  calculé. 

4^.  Obfervez  les  deux  étoiles  qui  étant  à 
une  prodigieufe  dilfance  Tune  de  l'autre ,  & 
à  des  profondeurs  très  différentes  dans  fini- 
menfité  de  l'efpace,  font  conlidérces  ici  corn» 
me  placées  dans  le  cercle  que  le  foleil  fem- 
ble parcourir,  V  ous  les  voyez  diftaiites  l'une 
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de  l'autre  dans  le  grand  cercle  ;  fe  rapprochant 
dans  le  pecic  par  ks  mêmes  loix. 

Ccfl  ainH  que  vous  voyez  le  ciel  matériel, 
C'ell  par  ces  règles  invariables  de  Toptique 
que  vous  voyez  les  planètes  tantôt  rétro- 
grades ,  tantôt  ftationnaires  j  elles  ne  font 
rien  de  tout  cela.  Si  vous  étiez  dans  le 
foleil ,  vous  verriez  toutes  les  planètes  &  les 
comètes  rouler  régulièrement  autour  de  lui 
dans  les  ellipfes  que  Dieu  leur  afîigne.  Mais 
vous  êtes  fur  la  planète  de  la  Terre ,  dans  un 
coin  où  vous  ne  pouvez  jouir  de  tout  le 
fpedacle. 

N'accufons  donc  point  les  erreurs  de  nos 
fens  avec  Mallebranche  ;  des  loix  confiantes 
de  la  nature,  émanées  de  la  volonté  immua- 
ble du  Tout-puiifant ,  &  proportionnées  à  la 
conlHtution  de  nos  organes ,  ne  peuvent  être 
des  erreurs. 

Nous  ne  pouvons  voir  que  les  apparen- 
ces des  chofes  ,  &  non  les  chofes  mêmes. 
Nous  ne  fommes  pas  plus  trompés  quand 
le  foleil ,  ouvrage  de  Dieu  ,  cet  aiîre  un  mil. 
lion  de  fois  auifi  gros  que  notre  terre  , 
nous  parait  plat  &  large  de  deux  pieds , 
que  lorfque  dans  un  miroir  convexe ,  ou- 
vrage de  nos  mains  ,  nous  voyons  un 
homme  fous  la  dimenfion  de  quelques 
pouces. 
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Si  les  mages  Caldéens  furent  les  premiers 
qui  Te  fervirent  de  l'intelligence  que  Ditu 
leur  donna  pour  mefurer  &;  mettre  à  leur 
place  les  globes  céleftes  ,  d'autres  peuples 
plus  grofliers  ne  les  imitèrent  pas. 

Ces  peuples  enfans  &  fauvages  imaginè- 
rent la  terre  plate  ,  foutenue  dans  l'air  je 
ne  fais  comment  par  fon  propre  poids  -,  le 
foleil ,  la  lune  &  les  étoiles  marchant  conti- 
nuellement fur  un  ceintre  folide  qu'on  ap- 
pella  plaque  firnicinmit  i  ce  ceintre  portant 
des  eaux  &  ayant  des  portes  d'efpace  en  eC- 
pace  ,  les  eaux  fortant  par  ces  portes  pour 
humeder  la  terre. 

Mais  comment  le  foleil ,  la  lune  &  tous 
les  altres  ,  reparaiffaient  -  ils  après  s'être  cou- 
chés 'i  on  n'en  favait  rien.  Le  ciel  touchait 
à  la  terre  plate  j  il  n'y  avait  pas  moyen  que 
le  fokil ,  la  lune  &  les  étoiles  tournaflent 
fous  la  terre  &  allaifent  fe  lever  à  l'orient 
après  s'être  couchés  à  l'occident.  Il  eft  vrai 
qu'ils  avaient  raifon  par  hazard  ,  en  ne  con- 
cevant pas  que  le  foleil  &  les  étoiles  fi- 
xes tournalfent  autour  de  la  terre.  Mais  ils 
étaient  bien  loin  de  foupqonner  le  foleii 
immobile,  &  la  terre  avec  (on  fatellite tour- 
nant autour  de  lui  dans  Tefpace  avec  les  au- 
tres planètes.  Il  y  avait  plus  loin  de  leurs 
fab'es  au  vrai  fyl^è'me  du  monde  que  des 
ténèbres  à  la  lumière. 


g^«       Ciel   matériel 

Ils  croj'aiciit  que  le  foleil  &  les  étoiles 
rcvcnaicnc  par  des  chemins  inconnus ,  après 
s'être  dclart'cs  de  leur  courfe  dans  la  mer 
Alcditerranoe,  on  ne  (ait  pas  prccirément  dans 
quel  endroit.  Il  n'y  avait  pas  d'au-tre  aftro- 
iiomie  du  tems  même  d'Houtère  qui  cil:  (î 
nouveau.  Car  les  Caldéens  tenaient  leur 
fcicnce  fecréte  pour  fe  faire  plus  refpecler 
des  peuples.  Homère  dit  plus  d'une  fois , 
que  le  foleil  fe  plonge  dans  l'Océan  i  (  & 
encor  cet  océan  c'eft  le  Nil  )  c'ell  -  là  qu'il 
répare  par  la  fraicheur  des  eaux,  pendant  la 
nuit,  répuifement  du  jour  j  après  quoi  il  va 
fe  rendre  au  lieu  de  fon  lever  par  des  rou- 
tes inconnues  aux  mortels.  On  a  compare 
cette  idée  à  celle  du  baron  de  Feuejle  ,  qui 
dit,  que  C\  on  ne  voit  pas  le  foleil  quand 
il!  revient ,  ccji  qiCil  revient  de  nuit. 

Comme  alors  la  plupart  des  peuples  de 
Syrie  &  les  Grecs  ,  connaillàient  un  peu 
l'Afie  &  une  petite  partie  de  l'Europe  ,  & 
qu'ils  n'avaient  aucune  notion  de  tout  ce 
qui  eft  au  nord  du  Pont  -  Euxin  &  au 
midi  du  Nil  ,  ils  établirent  d'abord  que 
la  terre  était  plus  longue  que  large  d'un 
grand  tiers  i  par  conféquent  le  ciel  qui 
touchait  à  la  terre  &  qui  l'embralTait.  était 
aulîî  plus  long  que  large.  De  -  là  nous 
vinrent  les  degrés  de  hongitude  &  de  Iîî- 
titude  ,  dont  nous  avons  toujours  confcrvé 

]e« 


Ciel    matériel:        5^3 

les    noms  ,    quoique    nous    ayons    reformé 
la  chofe. 

Le  livre  de  Job  ,  compofé  par  un  ancien 
Arabe  ,  qui  avait  quelque  connaillance  de 
l'attronomie  puifqu'il  parle  des  contlellations, 
s'exprime  pourtant  ainfi.  „  Où  étiez -vous 
„  quand  je  jettais  les  fondemens  de  la  terre  î* 
„  qui  en  a  pris  les  dimenlîoiis  ?  fur  quoi  fes 
„  bafes  portent  -  elles  ?  qui  a  pofé  fa  pierre 
„  angulaire  'i  " 

Le  moindre  écolier  lui  repondrait  aujour- 
d'hui ,  La  terre  n'a  ni  pierre  angulaire  ,  ni 
bafe ,  ni  fondement  ;  &  à  l'égard  de  fes  di- 
menfioiis  nous  les  connaiifons  très  bien  ,  puif. 
que  depuis  Mcigellan  jufcju'à  Mr.  de  Bongain- 
ville ,  plus  d'un  navigateur  en  a  fait  le  tour.    ■ 

Le  même  écolier  fermerait  la  bouche  au 
déclamateur  LaBance  &  à  tous  ceux  qui  ont 
dit  avant  &  après  lui  que  la  terre  eft  fondée 
fur  Peau,  &  que  le  ciel  ne  peut  être  au  delfous 
de  la  terre  j  &  que  par  conféquent  il  eft  ridi*. 
cule  &  impie  de  foupconner  qu'il  y  ait  des 
antipodes. 

C'eft  une  chofe  curieufe  de  voir  avec  quel 
dédain  ,  avec  quelle  pitié  Lâciance  regarde 
tous  les  philofophes  qui  depuis  quatre  cent 
ans  commençaient  à  connaître  le  cours  appa- 
rent du  foleil  &  des  planères,  la  rondeur  de 
la  terre  ,  la  liquidité  ,  la  non  -  réfiftance  des 
cieux ,  à  travers  defquels  les  planètes  coursdent 
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dans  leurs  orbires  &c.  Il  recherche  par  qneb 
Laitance  degrés  les  philofophes  font  parvenus  à  cet  excès 
liv.  m.  de  folie  de  faire  de  la  terre  tine  boule ,  çf?  d'eU" 
ch  XXIV.  fQnyç^'  cette  boule  du  ciel. 

Ces  raiionnemcns  font  clignes  de  tous  ceux 
qu'il  fait  fur  les  fibyllcs. 

Notre  écolier  dirait  à  tous  ces  dodleurs  ;  Ap- 
prenez qu'il  n'y  a  point  de  cieux  folides  placés 
les  uns  fur  les  autres ,  comme  on  vous  Ta  dit  ; 
qu'il  n'y  a  point  de  cercles  réels  dans  lefquels 
les  altres  courent  fur  une  prétendue  plaque. 

Que  le  foleil  eft  le  centre  de  notre  monde 
planétaire. 

■  Qiie  la  terre  &  les  planètes  roulent  autour 
de  lui ,  dans  l'efpace  ,  non  pas  en  traçant  des 
cercles  ,  mais  des  ellipfes. 

Apprenez  qu'il  n'y  a  ni  deflus  ni  defîbus; 
mais  que  les  planètes  ,  les  comètes  tendent 
toutes  vers  le  foleil,  leur  centre,  &quc  le  foleil 
tend  vers  elles  ,  par  une  gravitation  éternelle. 

LaBance  &  les  autres  babillards  feraient 
bien  étonnés  en  voyant  le  lylteme  du  monde 
tel  qu'il  eit. 

Cette  petite  planche  repréfente  -,  quoi  qu^ im- 
parfaitement ,  toinment  noti-t  foleil  ,  notre 
ihoilde  planétaire  ,  nos  comètes  font  perdus 
àans  Pimmevjité  de  Pefpace  peuplé  de  tanâ 
■d\autres  univers^  '^  à  quel  point  cttte  expref- 
fîon  commune  lé  ciel  &  la  terre  eji  impropre  , 
quaique  mcejfaire  à  riotre  fciiblejfe. 


¥•<- 
^ 


Le  ciel  des  anciens.     3^7 


LE  CIEL  DES  ANCIENS. 

SI  un  ver  à  foye  donnait  le  nom  de  ciel  au 
petit  duvet  qui  entoure  fa  coque ,  il  rai- 
fonnerait  aulîî  -  bien  que  firent  tous  les  an- 
ciens ,  en  donnant  le  nom  de  ciel  h  ratmofphè- 
re,  qui  eit ,  comme  dit  très-bien  Mr.  de  Fonte- 
)islle  dans  fes  mondes ,  le  duvet  de  notre  coque. 

Les  vapeurs  qui  fortent  de  nos  mers  & 
de  notre  terre ,  &  qui  forment  les  nuages  , 
les  météores  &  les  tonjicrres  ,  furent  pris 
d'abord  pour  la  demeure  des  Dieux.  Les 
Dieux  defcendcnt  toujours  dans  des  nuages 
d'or  chez  Homère  ;  c'ell  de  là  que  les  pein- 
tres les  peignent  cncor  aujourd'hui  alîis  fur 
une  nuée.  Comment  ell-on  alîis  fur  l'eau? 
Il  était  bien  jufte  que  le  maître  des  Dieux  fût 
plus  à  fon  aife  que  les  autres  :  on  lui  donna 
un  aigle  pour  le  porter ,  parce  que  l'aigle  vole 
plus  haut  que  les  autres  oifeaux. 

Les  anciens  Grecs  voyant  que  les  maîtres  des 
villes  demeuraient  dans  des  citadelles  ,  au  haut 
de  quelque  montagne  ,  jugèrent  que  les  Dieux 
pouvaient  avoir  une  citadelle  aulîî ,  &  la  placè- 
rent en  Thellalie  fur  le  mont  Olimpe  ,  dont  le 
fomraet  elt  quelquefois  caché  dans  les  nues  i  de 
forte  que  leur  palais  était  de  plain-pied  à  leur  cieL 
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Les  étoiles  &  les  planètes  qui  femblent 
attachées  à  la  voûte  bleue  de  notre  atmof- 
phere  ,  devinrent  cnfuite  les  demeures  des 
Dieux  j  fept  d'entr'euv  eurent  chacun  leur 
planète  ,  les  autres  logèrent  où  ils  purent } 
le  confeil  général  des  Dieux  fe  tenait;  dans 
une  grande  falle ,  à  laquelle  on  allait  par 
la  voye  ladée  ;  car  il  falait  bien  que  les  Dieux 
eulîent  une  falle  en  Tair  ,  puis  que  les  hom- 
mes avaient  des  hôtels-de.ville  fur  la  terre. 

Quand  les  Titans  ,  efpèce  d'animaux  en- 
tre les  Dieux  &  les  hommes  ,  déclarèrent 
une  guerre  alfez  juftc  à  ces  Dieux-la ,  pour 
réclamer  une  partie  de  leur  héritage  du  cô- 
té paternel  ,  étant  fils  du  ciel  &  de  la  ter- 
re ,  ils  ne  mirent  que  deux  ou  trois  mon- 
tagnes les  unes  fur  les  autres,  comptant  que 
c'en  était  bien  alfez  pour  fe  rendre  maître  du 
ciel ,  &  du  château  de  fOlimpc. 

Neve  foret  terris  fecur'ior  arduus  ccther  ; 
jiffeBaJJe  ferunt  rcgnurn  cœlefie  Ç'^nntes  , 
Altûque  con^efijs  ftruxijfe  aJ fidera  montes. 

On  attaqua  le  ci'^I  aufll  bien  que  la  terre  ; 
Les  géants ,  chez  les  Dieux  ofant  po^r  la  guerre  , 
Entafierent  des  monts  jufqu'aux  aflres  des  nuits. 

Il  y  a  pourtant  des  fix  cent  millions  de 
lieues  de  ces  aftres  là,  &  beaucoup  plus  loin 
cncor  de  plufieurs  étoiles  au  mont  Olimpe. 


DES     ANCIENS.  3^9 

Virgile  ne  fait  point  de  difficulté  de  dire 

Sub  pedibufque  videt  nub'is  &  fydcra  Daphnis. 
Daphnis  voit  Tous  fes  pieds  les  affres  &  les  niies. 
Mais  où  donc  était  Daphnis  ? 

Cette  phyfique  d'enfans  &  de  vieilles  ,  était 
prodigieufemcnt  ancienne  ,•  cependant  on  croit 
que  les  Caluéens  avaient  des  idées  prelqu'aulfi 
faines  que  nous  de  ce  qu'on  appelle  le  ciel  ;  ils 
plaçaient  le  folcil  au  centre  de  notre  monde 
planétaire  ,  à-peu-près  à  la  diltance  de  notre 
globe  que  nous  avons  reconnue  •-,  ils  fefaient 
tourner  la  terre  ,  &  quelques  planètes  autour 
de  cet  aftre  ,•  c'ell  ce  que  nous  apprend  Arijiar- 
que  de  Samos  :  c'elt  à-peu-près  le  fyftème  du 
monde  que  Copsiiiic  a  perfectionné  depuis  ; 
mais  les  philoibphes  gardaient  le  fecret  pour 
eux,  afin  d'être  plus  refpeclés  des  rois  &  du 
peuple,  ou  plutôt  pour  n'être  pas  perficutés. 

Le  langage  de  l'erreur  eft  fi  familier  aux  hom- 
mes ,  que  nous  appelions  encor  nos  vapeurs ,  & 
fefpace  fje  la  terre  à  la  lune,  du  nom  de  ciel; 
nous  difons  ,  monter  au  ciel ,  comme  nous  di- 
fons  que  le  foleil  tourne  ,  quoiqu'on  fâche  bien 
qu'il  ne  tourne  pas.  Nous  fonimes  probable- 
ment le  ciel  pour'îes  habitans  de  la  lune ,  &  cha- 
que planète  place  fon  ciel  dans  la  planète  voifine. 

Si  on  avait  demandé  à  Bomère  dans  quel 
ciel  était  allée  l'ame  de  Sarpédon  ,  &  où  était 
ce  lie  d'Hi?raf/(?,  Homère  eût  été  bien  embarrafl 
fé  i  il  eût  répondu  par  des  vers  harmonieux. 
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Qiielle  fïireté  avait  on  que  l'ame  aérienne 
&Hercule  fe  fût  trouvée  plus  à  Ton  aile  dans 
Venus,  dans  Sarurne,  que  fur  notre  globe  ? 
Aurait-elle  été  dans  le  (oleil  ?  la  place  ne 
parait  pas  tcnable  dans  cette  fournaife.  En- 
fin,  qu'entendaient  les  anciens  par  le  ciel? 
ils  n'en  favaient  rien  ,  ils  criaient  toujours 
le  ciel  ^  la  terre  i  c'cfl  comme  fi  on  criait 
l'infini  &  un  atome.  Il  n'y  a  point  ,  à  propre- 
ment parler,  de  ciel ,  il  y  a  une  quantité  pro- 
digieufe  de  globes  qui  roulent  dans  l'ePpace 
vuide  ;  8<.  notre  globe  roule  comme  les  autres. 

Les  anciens  croyaient  qu'aller  dans  les 
cieux  c'était  monter  j  mais  on  ne  monte 
point  d'un  globe  à  un  autre  j  les  globes 
céleftcs  font  tantôt  au  -  delfus  de  notre  ho- 
rifon  ,  tantôt  au-  deflbus.  A'inCi  ,  ruppofons 
que  Vénus  étant  venue  à  Paphos  ,  retour- 
nât dans  fa  planète  quand  cette  planète 
était  couchée  ,  la  décffe  Vénus  ne  montait 
point  alors  par  rapport  à  notre  horifon  ; 
elle  dcfcendait ,  &  on  devait  dire  en  ce  cas  ^ef- 
cendre  an  ciel.  Mais  les  anciens  n'y  entendaient 
pas  tant  de  nndfe  ;  ils  avaient  des  notions  va- 
gues ,  incertaines,  contradidoires  fur  tout  ce 
qui  tenait  à  la  phyllque.  On  a  fliit  des  volu- 
mes immenfcs  pour  favoir  ce  qu'ils  penfaient 
fur  bien  des  queftions  de  cette  forte.  QjLiatre 
lîîots  auraient  ftilfi  ;  ils  ne  penfaient  pas. 

Fin  de  la  troifiénie  Partie. 
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